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Introduction

        Culture, identités et genre en
        Bretagne

        

        Arlette Gautier et
        Yvonne Guichard-Claudic


        « Le fait est que
        tout être humain est toujours
        singulièrement situé[1]. »


        À la lecture du titre
        du présent ouvrage, Bretonnes ?, on
        est tenté de pasticher le titre de
        l’ouvrage célèbre de Morvan Lebesque[2] : Comment peut-on être
        Bretonne(s) ? Le point
        d’interrogation, en particulier,
        interpelle et renvoie à une multiplicité
        de questionnements. Sur quelle base, à
        partir de quels critères se désigne-t-on
        ou est-on désignée comme bretonne ?
        Faut-il être née en Bretagne ? De
        parents bretons ? Résider sur ce
        territoire, y avoir habité ou avoir
        l’intention de s’y installer à nouveau ?
        Et qu’en est-il du fait de s’identifier
        plus ou moins fortement à cette région,
        à sa culture, son patrimoine, ses
        paysages, ses projets ? Que signifie le
        fait de se définir ou d’être définie
        comme Bretonne ? Dans le titre enfin,
        Bretonnes est au féminin pluriel. Parler
        des Bretonnes, c’est évoquer un ensemble
        de femmes à partir du prisme de
        l’appartenance à un territoire à forte
        identité culturelle, géographique,
        historique. C’est s’intéresser aux
        effets croisés de cette appartenance
        avec l’identité sexuée et ses
        interprétations sociales, ce que l’on
        appelle le genre. Nous allons nous
        attacher ici aux femmes bretonnes or en
        Bretagne, il est courant d’entendre
        souligner le rôle important des femmes
        dans la vie sociale ; certains parlent
        même d’une forme de toute-puissance
        féminine, le matriarcat breton[3]. Que nous
        apprennent les faits contemporains aussi
        bien que l’histoire ou la littérature à
        cet égard ? Peut-on réellement repérer
        des spécificités dans la façon dont les
        femmes bretonnes jouent ou ont joué leur
        partition au fil des époques ? À toutes
        ces questions, il n’y a pas de réponse
        simple car il s’agit d’articuler ici le
        système de genre, la culture et
        l’identité or chacun de ces termes ouvre
        sur de nouvelles interrogations. Quelles
        définitions de la culture, de l’identité
        et du genre allons-nous adopter et
        comment les faire fonctionner ensemble
        dans le cas précis que nous nous
        proposons d’étudier, celui des femmes
        bretonnes, qui ne peut d’ailleurs se
        comprendre qu’en relation avec celui des
        hommes bretons ?


        Une question à
        l’articulation de trois
        concepts-clés


        Le concept de
        culture


        Arrêtons-nous d’abord
        sur la notion de culture. On désigne
        souvent sous ce terme les
        caractéristiques partagées par un groupe
        humain : un territoire, une langue, une
        histoire, des formes artistiques,
        culinaires, voire des traits
        morphologiques. Ainsi, pour Catherine
        Bertho, les collecteurs, les romanciers,
        les voyageurs ont formé une « âme de la
        province bâtie uniquement sur les traits
        extérieurs de la civilisation des mœurs
        (costumes, danses, musique, caractère,
        coutumes[4]) », participant
        ainsi à « l’invention de la Bretagne ».
        Il faut cependant se garder de figer une
        culture dans cette définition qui paraît
        aujourd’hui insuffisante alors que
        nombre de ces caractéristiques ont
        disparu sans que l’on considère pour
        autant que cette culture n’existe plus.
        Une culture ne se résume pas à un
        ensemble d’attributs objectifs. La
        langue, par exemple, constitue-t-elle
        une dimension nécessairement partagée
        par tous les membres d’une collectivité
        se réclamant de la même culture ? Si
        l’on en croit Pierre-Jean Simon[5], l’examen de la
        réalité linguistique bretonne conduit à
        relativiser cette représentation de la
        coïncidence obligée entre une
        appartenance culturelle et la pratique
        d’une langue commune. D’une part, même
        dans les siècles passés, la langue
        bretonne n’était pas parlée sur la
        totalité du territoire breton, la
        subdivision entre Basse et Haute
        Bretagne renvoyant à la différence
        existant entre Bretagne bretonnante et
        Bretagne gallèse. D’autre part, si le
        breton constituait bien la langue
        maternelle et vernaculaire d’une grande
        partie des membres des classes
        populaires de la Basse Bretagne, il
        était concurrencé par le français auprès
        des élites car il s’agissait de la
        langue du pouvoir. La Bretagne ne vivait
        pas en vase clos, à l’abri de toute
        influence extérieure et il est vain de
        rechercher un âge d’or au cours duquel
        la culture bretonne aurait existé à
        l’état pur. On ne peut comprendre son
        évolution et celle de sa langue sans
        prendre en compte ses rapports avec les
        autres cultures avec lesquelles elle a
        été et est en contact. Jean-Loup Amselle
        insiste sur le fait qu’aucune culture
        n’existe à l’état pur ; c’est pourquoi
        la quête des origines constitue une
        entreprise plus mythique que
        scientifique tant la plupart des
        cultures sont le résultat de métissages
        culturels et constituent des réalités en
        décomposition-recomposition
        permanente[6]. Il en vient
        même à renoncer à la notion de métissage
        et à lui préférer celle de
        « branchements[7] » afin d’écarter à
        la fois la notion de pureté initiale
        associée à l’idée de métissage et la
        biologisation qui en constitue parfois
        l’arrière-fond. La notion de
        branchement, qui est une métaphore
        empruntée à l’électricité et évoque la
        mise en relation des cultures, souligne
        le caractère ouvert de chacune
        d’elles.


        Le concept
        d’identité


        Identité et culture
        ont partie liée. L’une ne serait-elle
        pas le versant subjectif de l’autre ?
        Les choses ne sont pas simples car ni la
        culture ni l’identité ne constituent des
        réalités substantielles. En première
        approximation, l’identité, c’est ce qui
        permet de se définir, pour soi et par
        rapport aux autres. L’identité d’un
        individu est multidimensionnelle :
        identité sociale, culturelle,
        professionnelle... On peut l’approcher à
        travers les aspects les plus variés, du
        plus concret au plus abstrait : nom,
        âge, taille, poids, sexe, couleur de la
        peau, lieu de naissance et domiciliation
        mais aussi pratiques professionnelles,
        matrimoniales, langagières,
        vestimentaires... ou encore
        représentations, systèmes symboliques,
        aspirations, attentes, projets...
        Dans cette longue énumération, on trouve
        pêle-mêle des éléments personnels,
        d’autres qui relèvent de procédures
        d’attribution d’une identité légale,
        d’autres enfin qui permettent de
        positionner l’individu à l’intérieur de
        catégories socialement définies et
        légitimées (caractéristiques
        démographiques, professionnelles,
        ethniques...). Individuel et collectif
        s’entrelacent dans la définition de
        l’identité.


        La présence de
        spécificités (culturelles, économiques,
        sociologiques ou encore de genre...)
        partagées par les membres d’un groupe
        conduit à s’interroger en termes
        d’identité collective. On entend souvent
        par là un ensemble de traits, pratiques
        sociales, représentations, empiriquement
        observables, qui apparaissent comme
        représentatives d’un groupe aux yeux
        d’autrui. Renaud Sainsaulieu[8] parle
        même de « matrices communes de
        personnalité », permettant de prévoir
        les comportements dans les rapports
        sociaux. On rejoint ici la conception
        culturaliste, qui permet d’analyser
        comment l’acteur réalise, avec plus ou
        moins de bonheur, les modèles qu’il a
        intériorisés, la socialisation étant
        censée avoir fourni les modèles
        culturels adéquats.


        Mais raisonner
        uniquement en ces termes tend à évacuer
        l’acteur de la définition de son
        identité. Or l’identité n’est pas
        seulement héritée, sur fond
        d’appartenances collectives, elle est
        aussi construite. C’est pourquoi la
        notion d’identité collective, qui fixe
        l’identité dans un territoire ou dans
        une histoire (tous deux néanmoins
        nécessaires), dans une appartenance
        sécurisante (essentielle également) est
        porteuse du danger de réification
        (l’identité collective serait
        objectivée, considérée comme existant en
        soi, comme une « chose »). Or il n’y a
        pas nécessairement de contenu
        substantiel, homogène, d’éventuelles
        identités collectives. Peter Berger et
        Thomas Luckmann rappellent utilement que
        l’on peut éviter une telle réification,
        sans avoir recours au caractère unique
        de l’existence individuelle si l’on
        comprend la relation dialectique qui
        unit la production des individus par la
        société et la production de la société
        par les individus. Ainsi s’explique le
        fait que « les structures sociales
        historiques spécifiques engendrent des
        types d’identité, qui sont
        reconnaissables dans des cas
        individuels[9] ». Pour eux, la
        construction identitaire est un
        processus à la fois individuel
        (l’identité comme façon personnelle de
        vivre son [ses] rôle[s]) et collectif
        (l’identité comme mode de reconnaissance
        commun aux membres d’un groupe).


        Mais ces identités
        collectives s’inscrivent dans des
        contextes sociaux et historiques en
        constante mutation, et dépendent des
        formes d’appropriation ou de rejet mises
        en œuvre par les générations qui se
        succèdent ; on se construit avec et/ou
        contre les modèles, valeurs et normes
        transmis, c’est pourquoi on peut suivre
        Claude Dubar quand il affirme :


        « L’identité
        sociale n’est pas “transmise” par une
        génération à la suivante, elle est
        construite par chaque génération sur la
        base des catégories et des positions
        héritées de la génération précédente,
        mais aussi à travers les stratégies
        identitaires déployées dans les
        institutions que traversent les
        individus et qu’ils contribuent à
        transformer réellement[10]. »


        Les stratégies
        identitaires, que l’on peut repérer en
        suivant les parcours de vie individuels,
        sont également repérables en termes
        collectifs. Il ne faut pas en effet
        perdre de vue la dimension collective,
        qui nous intéresse plus particulièrement
        ici. D’un côté, on ne peut réduire
        l’identité à sa dimension attributive :
        elle n’est pas reçue une fois pour
        toutes. D’un autre côté, elle ne se
        résume pas à des choix purement
        individuels, chacun étant libre de ses
        identifications. L’identité est certes
        variable, mais elle ne correspond tout
        de même pas au résultat d’élaborations
        purement fantasmatiques. Les identités
        présentent souvent une certaine
        stabilité.


        Fredrik Barth a mis en
        évidence la nécessité de prendre en
        compte le contexte relationnel pour
        expliquer pourquoi, à tel moment, telle
        identité est affirmée, tandis qu’à un
        autre moment elle peut être refoulée[11].
        En analysant la façon dont les groupes
        organisent leurs échanges, on peut
        comprendre que l’important pour définir
        l’identité d’un groupe n’est pas de
        faire l’inventaire exhaustif de ses
        traits culturels distinctifs, mais de
        repérer ceux qui sont utilisés par le
        groupe pour affirmer et maintenir une
        distinction culturelle. L’identité peut
        alors être comprise comme un enjeu de
        luttes sociales. Au sein d’un État, par
        exemple, les groupes dominants sont en
        mesure de classer les autres groupes
        dans la catégorie des « groupes
        minoritaires », qui s’écartent d’une
        façon ou d’une autre de la référence
        dominante. Ce qui n’exclut bien sûr pas
        que les groupes minorisés tentent de
        « retourner le stigmate » et d’imposer
        une définition plus positive
        d’eux-mêmes. Pour reprendre l’exemple
        précédemment développé de la langue
        bretonne[12], tandis que de la
        fin du xixe siècle à la
        seconde moitié du xxe siècle, le
        processus d’acculturation mis en œuvre
        par les autorités, scolaires notamment,
        conduit au discrédit attaché à la langue
        maternelle, considérée comme
        « arriérée », et génère honte des
        parents et rejet de la part d’enfants
        qui sont entre deux cultures, à partir
        des années 1970, on assiste à un
        retournement du stigmate. Des militants
        entendent revaloriser la langue
        bretonne, la débarrasser des stéréotypes
        d’archaïsme qui lui sont attachés, faire
        un travail de réappropriation. On est
        bien cependant là dans une forme
        « d’invention de la tradition » car la
        langue en question n’est plus tout à
        fait la même : d’orale, elle est devenue
        une langue écrite, énoncée avec un
        accent homogène et pratiquée par des
        néo-locuteurs, parfois éloignés de ceux
        dont elle était la langue maternelle et
        de travail ; certains peinent d’ailleurs
        à s’identifier à cette création
        linguistique.


        Dans le cas breton, il
        faut rappeler que les Bretons ont
        participé en nombre aux « nouveaux
        mouvements sociaux », notamment
        régionalistes dans les années 1960-1970.
        Selon Pierre-Jean Simon d’ailleurs :
        « C’est le mouvement breton, s’appuyant
        sur la résistance multiséculaire passive
        des Bretons, qui a inventé la
        bretonnité[13]. » Martine
        Segalen évoque plutôt le rôle des
        profonds changements économiques et
        sociaux dont la France a été le théâtre
        dans les années du second après-guerre,
        la déshérence de l’État, mais aussi la
        rurbanisation qui contribue à
        reconstituer un tissu humain fondé sur
        des liens d’appartenance et de
        sociabilité[14].
        Toujours est-il que vingt ans plus tard,
        l’article 59 de la loi de
        décentralisation du 2 mars 1982, « Des
        droits et libertés des régions »,
        déclare que le conseil régional « a
        compétence pour promouvoir le
        développement économique, social,
        sanitaire, culturel et scientifique de
        la région et l’aménagement de son
        territoire et pour assurer la
        préservation de son identité, dans le
        respect de l’intégrité, de l’autonomie
        et des attributions des départements et
        des communes ». Encore faut-il que cette
        identité existe... Deux modèles sont
        alors disponibles aux nouveaux
        dirigeants : celui du réinvestissement
        généalogique, peu utilisable alors que
        la Région Bretagne sans le département
        de la Loire Atlantique ne correspond pas
        à la Bretagne historique, ou celui de la
        dynamique identitaire. C’est ce dernier
        qui va être développé et se manifester
        par des politiques culturelles,
        notamment l’affichage du breton ou la
        création d’écomusées[15]. Ces
        politiques ont souvent également une
        vocation touristique, et donc
        économique, laquelle entrera en
        congruence avec le renouveau de
        certaines pratiques, comme le fest
        noz[16].


        L’identité bretonne,
        passerait alors, si l’on reprend la
        typologie de Manuel Castells[17], d’une identité
        résistante,
        produite par les acteurs
        dévalorisés/stigmatisés qui créent des
        communautés pour résister, à une
        identité légitimante,
        introduite par les institutions
        régionales afin d’étendre leur pouvoir
        et rationaliser leur domination sur les
        acteurs sociaux. Elle ne serait pas
        devenue une identité projet, qui
        permet aux acteurs de construire « une
        nouvelle identité qui redéfinit leur
        position dans la société et... de
        transformer l’ensemble de la structure
        sociale[18] ».
        Il faut souligner que selon cet auteur
        l’identité « projet » naît de la
        résistance communautaire, bien que
        celle-ci puisse aussi se replier sur la
        communauté et devenir mortifère.


        Le concept de
        genre


        Le troisième concept
        qui servira de fondement à la réflexion
        développée dans cet ouvrage est celui de
        genre. Le terme de genre est d’abord
        grammatical ; il renvoie alors au fait
        qu’un terme est féminin ou masculin. Il
        ne devient un concept qu’à partir du
        moment où la question des femmes dans
        les sciences sociales et humaines est
        devenue dans les années 1970 un objet de
        recherche à part entière. Il faut bien
        distinguer sexe et genre. Si le terme
        sexe distingue les femmes et les hommes,
        à partir de leurs caractéristiques
        biologiques, le terme genre, qui désigne
        le sexe social, distingue les femmes et
        les hommes à partir de leurs
        caractéristiques socioculturelles[19]. Mettre
        en avant le genre comme processus de
        construction sociale de la différence
        des sexes, c’est déconstruire le sexe
        comme unique fondement, biologique, de
        la différence entre le masculin et le
        féminin. C’est mettre en avant la part
        sociale et culturelle de cette
        différence. L’histoire et
        l’anthropologie ont bien mis en évidence
        la variabilité des définitions du
        masculin et du féminin selon les époques
        et les sociétés, permettant ainsi de
        rejeter tout déterminisme biologique et
        de souligner le caractère socialement
        construit de nombreuses différenciations
        entre hommes et femmes. On peut
        reprendre ici la définition du genre que
        donne Joan Scott dans la préface de son
        ouvrage La citoyenne
        paradoxale[20] : « Le genre est
        l’organisation sociale de la différence
        sexuelle. Il ne reflète pas la réalité
        biologique première mais il construit le
        sens de cette réalité. » C’est dire que
        le genre n’est pas seulement un produit
        de la socialisation qui conduit à
        intérioriser des rôles de sexe
        différenciés, c’est un principe
        d’organisation sociale. La plupart des
        sociétés se sont employées à marquer,
        sinon à accentuer les différences entre
        les sexes, transformant ainsi le sexe en
        genre et faisant de celui-ci un principe
        de catégorisation à travers lequel nous
        classons et interprétons toute réalité
        humaine. Principe de classement mais
        aussi de hiérarchisation sociale.
        L’argument biologique des différences
        universelles et indépassables entre le
        corps des femmes et celui des hommes a
        servi à naturaliser la position
        inférieure des femmes dans la société, à
        justifier leur subordination. Le concept
        de genre est donc multidimensionnel et
        s’organise autour de quatre idées
        dominantes[21] : il désigne une
        construction sociale, il invite à
        traiter de la relation entre les femmes
        et les hommes et à tenir compte de leur
        hétérogénéité, il permet d’appréhender
        les relations entre les femmes et les
        hommes comme un rapport de pouvoir et
        enfin, il est à l’intersection d’autres
        systèmes de pouvoir (classe, « race[22] »,
        âge...).


        Le genre ne concerne
        pas seulement la famille ou le travail,
        voire leur articulation, mais aussi les
        sphères culturelle et politique. Les
        représentations jouent un rôle important
        dans la construction des attentes envers
        les femmes et les hommes, devenant
        parfois de véritables normes
        influençant, voire définissant les
        pratiques sociales. Le politique
        lui-même est genré, non seulement dans
        son personnel, mais aussi dans ce qui
        est reconnu comme politique ou pas.
        Ainsi, les luttes des femmes, qu’elles
        se réclament ou pas du féminisme,
        qu’elles soient quotidiennes ou
        collectives, sont souvent occultées dans
        la mémoire collective ou ne sont pas
        prises en compte dans les ouvrages
        historiques. Il est donc important de
        rappeler la mémoire de ces luttes qui
        jouent aussi un rôle essentiel dans la
        construction du genre, les identités
        personnelles et collectives.


        Enfin, le rapport
        entre identité, régionale et de genre,
        est rarement pensé car, comme le signale
        Annie Junter dans ce livre, le rôle des
        femmes dans le développement et la
        politique est le plus souvent occulté, y
        compris en Bretagne. Pourtant, comme l’a
        développé Nira Yuval-Davis[23], on accorde
        généralement aux femmes quatre rôles
        bien ciblés, comme symboles des
        différences nationales (que l’on pense à
        Marianne, symbole de la France), comme
        reproductrices biologiques mais à
        l’intérieur des limites de la nation
        (devant donc éviter tout métissage),
        comme vectrices de la transmission de la
        culture et moins souvent comme
        productrices de la culture et enfin
        comme participantes aux luttes
        nationalistes. Nous nous demanderons
        quels types d’identités et de rôles ont
        été joués par les Bretonnes lors des
        deux derniers siècles. Leurs identités
        ont-elles été, pour reprendre la
        typologie de Castells, légitimantes,
        résistantes ou « projet » ? Cet auteur
        dit ainsi que le féminisme s’incarne
        dans « un projet pour vivre autrement en
        instaurant une société
        post-patriarcale[24] ».


        Loin de tout
        substantialisme concernant la culture et
        l’identité bretonnes, loin également de
        tout différentialisme, la perspective
        adoptée dans cet ouvrage pour étudier le
        passé et le présent des femmes bretonnes
        est donc clairement constructiviste.


        Des
        spécificités ?


        Une des questions qui
        sous-tend le présent ouvrage est celle
        de savoir si les femmes bretonnes ont
        développé, au fil du temps et de leurs
        expériences, des savoir-être et des
        savoir-faire singuliers. Une telle
        question renvoie à une représentation
        commune qui voudrait que les femmes
        bretonnes bénéficient
        traditionnellement, du fait de
        l’histoire et de la culture de la
        Bretagne, de responsabilités, voire de
        pouvoirs qu’elles n’auraient pas (ou pas
        eu) dans d’autres régions françaises.
        Pour résumer cette représentation, on
        parle de matriarcat breton.


        Le matriarcat
        breton, une idée reçue qui est loin de
        faire l’unanimité


        Quand on parle de la
        question de l’égalité entre les femmes
        et les hommes en Bretagne, on s’entend
        souvent répondre que la question ne se
        pose pas, puisque « en Bretagne, nous
        avons le matriarcat[25] ».
        Et chacun de chercher dans son
        expérience confirmation de l’existence
        de ce « matriarcat », qui convoquant
        l’image des femmes « qui portent la
        culotte » dans tel ou tel ménage du
        voisinage, qui rappelant l’exemple de
        telle « forte femme » dans l’entourage
        familial ou amical... C’est un discours
        très commun concernant notamment les
        femmes de marins ; elles passent
        fréquemment pour être des matriarches,
        qui exercent leur toute-puissance sur la
        vie familiale, « qui font le père et la
        mère » et assument l’essentiel des
        responsabilités familiales[26]. Dans
        les années 1980, plusieurs ouvrages ont
        repris cette idée, lui donnant en
        quelque sorte une légitimité
        scientifique. Dans Le matriarcat
        breton[27], Agnès
        Audibert s’appuie notamment sur des
        tests effectués à partir de dessins
        d’enfants pour étayer l’idée d’une
        prévalence maternelle et féminine en
        Bretagne. En effet, les enfants bretons
        dessinent des mères plus grandes que les
        pères, à la différence des autres
        enfants français. Elle avance d’autres
        faits historiques ou littéraires, dont
        elle surestime quelque peu l’importance.
        Ainsi, elle déclare que les Bretonnes
        contribuent plus que dans d’autres
        régions à la vie politique, alors que le
        pourcentage de députées varie à cette
        époque entre 1 et 11 % selon les
        départements. L’ouvrage du psychiatre
        Philippe Carrer, Le matriarcat
        psychologique des Bretons[28], développe
        l’idée selon laquelle la fréquence de
        l’alcoolisme chez les hommes bretons
        serait à mettre en relation avec la
        toute-puissance de la mère, conjuguée à
        la perte de la langue maternelle, le
        breton. La conjonction de ces deux
        facteurs empêcherait certains hommes de
        se développer, comme acteurs de la
        société et en tant que pères et non
        seulement comme géniteurs.


        En qualité de
        sociologues, c’est peu de dire que nous
        n’adhérons pas à cette représentation.
        Reprenons la définition anthropologique
        du matriarcat donnée par Alfred
        Radcliffe-Brown : « Une société est dite
        matriarcale lorsque la descendance,
        l’héritage et la succession, se font
        selon la lignée des femmes, lorsque le
        mariage est matrilocal et lorsque
        l’autorité sur les enfants est exercée
        par les parents de la mère[29] » (en l’occurrence
        très souvent l’oncle paternel). Cette
        définition ne correspond pas à la place
        des femmes dans la société bretonne
        d’aujourd’hui non plus que dans celle
        d’hier, comme l’a montré Anne Guillou
        dans un ouvrage, au titre évocateur :
        Pour en finir avec
        le matriarcat breton[30]. Le terme
        matriarcat, tel qu’il est utilisé dans
        le langage courant en Bretagne, évoque
        plutôt la place prédominante qu’auraient
        les femmes dans la vie familiale et
        sociale, l’importance des
        responsabilités qui leur incombent. Même
        cette idée d’une domination féminine
        dans la famille n’est partagée que par
        29 % des Bretons interrogés par Ronan Le
        Coadic, alors que seuls 15 %, tous
        Finistériens, disent que c’est le cas
        chez eux[31].


        On peut faire
        l’hypothèse que le succès de
        l’expression tient à ce qu’elle
        constitue un stéréotype que, pour des
        raisons différentes, hommes et femmes se
        plaisent à mettre en avant.


        Du côté des hommes, il
        s’agirait d’un terme-paravent, qui vient
        masquer l’existence d’inégalités entre
        femmes et hommes aussi importantes
        qu’ailleurs. Si l’on se reporte aux
        écrits des voyageurs du xixe siècle, on
        s’aperçoit qu’ils donnaient des femmes
        bretonnes une image peu valorisante :
        des femmes robustes, prématurément
        vieillies par la ribambelle d’enfants
        qu’elles mettaient au monde et par les
        lourdes tâches qu’elles étaient
        contraintes d’effectuer, des femmes au
        service de leur mari et des autres
        hommes de la maisonnée, qui mangeaient
        debout quand les autres étaient
        attablés, marchaient deux pas derrière
        leur mari dans la rue... Les
        folkloristes bretons ont voulu redresser
        cette image peu valorisante en
        soulignant que si les femmes bretonnes
        paraissent de l’extérieur asservies à la
        maternité et à leur mari, en réalité,
        elles jouissent de droits et de
        responsabilités insoupçonnés à première
        vue ; dans Le cheval
        d’orgueil[32], Per Jakez Hélias
        ne dit pas autre chose. Finalement,
        aujourd’hui comme hier, la référence à
        un matriarcat breton utilise l’argument
        de la spécificité culturelle pour
        contrecarrer l’idée d’une
        infériorisation des femmes et/ou
        désamorcer le débat à ce sujet. Cette
        tactique est d’ailleurs utilisée dans
        d’autres contextes, aux Antilles par
        exemple[33].


        Du côté des femmes, le
        thème du matriarcat peut également
        séduire, car il leur renvoie une image
        valorisante des responsabilités qu’elles
        exercent dans la sphère privée en même
        temps qu’il permet d’éviter de remettre
        en cause une vision complémentaire des
        sexes qui assigne chacun-e à une place
        genrée. Il faut cependant noter que
        cette représentation repose sur la
        glorification d’une image de la
        maternité et de la conjugalité qui ne
        recueille plus les suffrages de la jeune
        génération. Quelle est la jeune femme
        d’aujourd’hui qui voudrait que toute
        l’organisation de la famille repose
        sur elle ?


        Ceci posé, on peut
        malgré tout se demander si l’histoire
        nous permet de repérer des spécificités
        dans la façon dont les femmes et les
        hommes de la région ont joué chacun leur
        partition, en fonction de la culture, du
        contexte socio-économique, de l’emprise
        de la religion et de maints autres
        facteurs et qui auraient contribué à
        accréditer cette thèse d’une femme
        bretonne forte et socialement reconnue.
        Notre propos suivra un fil chronologique
        mais traitera essentiellement de
        l’histoire économique et sociale
        récente, après une incursion très brève
        dans des périodes plus reculées,
        fondatrices du mythe.


        La femme celte
        sous l’Antiquité et le Haut Moyen
        Âge


        Si l’on se penche,
        très rapidement, sur la période fort
        reculée qui est évoquée par Jean Markale
        dans La femme
        celte[34], il semble
        que pendant la période de l’Antiquité et
        du Haut Moyen Âge, les femmes celtes
        étaient dans une situation beaucoup plus
        favorable que leurs consœurs romaines ou
        germaniques. À cette époque, les lois
        irlandaises garantissaient aux femmes de
        très nombreux droits, ce qui en faisait
        un système relativement égalitaire. Les
        femmes pouvaient être dirigeantes
        politiques, guerrières (mais ce n’était
        quand même pas la règle), médecins,
        juristes, poètes ou artisanes. Elles
        étaient protégées contre le harcèlement
        sexuel, la discrimination et le viol,
        elles pouvaient choisir leur conjoint
        (situation enviable à l’époque en
        Europe), avaient les mêmes droits que
        leurs conjoints en matière de divorce et
        pouvaient hériter de biens venant de
        leur famille en leur nom propre.
        Cependant, elles n’accédaient à aucune
        fonction sacerdotale ; les
        « druidesses » sont en effet une
        invention du xixe siècle
        romantique. Quant au paradis celte, il
        est peuplé de femmes et de jeunes
        filles, ce qui en fait une vision très
        masculine[35]. C’est sans
        doute la christianisation et surtout le
        ralliement à l’Église romaine qui auront
        progressivement raison de ces mœurs
        égalitaires. Par ailleurs, cette
        situation relativement favorable aux
        femmes est attestée surtout en
        Irlande.


        Dans la péninsule
        armoricaine, les preuves de l’existence
        d’un tel système égalitaire manquent.
        Une certaine égalité de droits et de
        devoirs est attestée pendant la période
        gauloise, mais l’arrivée des Bretons au
        ve siècle se
        traduit par un affaiblissement de la
        position des femmes. Au ixe siècle
        néanmoins, le Cartulaire de
        Redon rédigé par les moines de
        l’abbaye de Redon, témoigne de l’état du
        droit et des pratiques juridiques de
        l’aristocratie à l’époque de sa
        rédaction. Au fil des actes mentionnés,
        les femmes apparaissent comme pouvant
        hériter et devenir propriétaires et
        comme capables de faire usage de leurs
        biens, de les transmettre sans demander
        l’accord de leur époux. En tant
        qu’épouse, la femme est également
        associée à la gestion des affaires
        conjugales, son mari ne pouvant décider
        seul de l’usage des acquêts conjugaux.
        Ceci dit, relative égalité des sexes en
        matière de gestion des biens ne vaut pas
        matriarcat et il faut se garder de toute
        idéalisation concernant les relations
        entre les sexes à cette époque. Si les
        travaux des historiens mentionnent
        abondamment le rôle politique et social
        des machtierns[36],
        aristocrates locaux, des prêtres, des
        moines, des guerriers, des artisans, par
        contre leurs compagnes restent dans
        l’ombre au point que seuls 2 % de noms
        de femmes sont répertoriés[37].


        D’ailleurs, la Très
        ancienne coutume de Bretagne de
        1320, qui malgré son titre, diffuse les
        droits français et romains plus que
        bretons, déclare que si « le mari ne
        peut vendre ni aliéner les biens de sa
        femme... L’homme est le seigneur de la
        femme... Il peut la châtier, comme son
        enfant, si elle mésuse de sa liberté...
        Nulle femme ne sera tuteresse ou juge[38] ».
        L’égalité entre époux a bien
        disparu.


        Il n’est donc pas
        étonnant que l’historien Alain Croix
        conclue : «Étudiant le fonctionnement
        social dans la durée, l’historien ne
        trouve guère d’arguments pour justifier
        l’hypothèse d’une prévalence féminine
        bretonne. Jusqu’au milieu du xxe siècle, les
        images reflètent la conception dominante
        de femmes plus objets que sujets de
        l’histoire[39]. » On peut
        néanmoins souligner la variabilité des
        régimes de genre tout au long de la
        longue période brièvement présentée.


        Les femmes
        bretonnes pendant les Trente
        Glorieuses


        Mais trouve-t-on
        autrement que sous forme de mythe des
        traces de ce passé ancien dans la
        réalité historique relativement proche
        que constitue la période des Trente
        Glorieuses ? Les Trente Glorieuses[40], c’est
        cette période qui va de 1945 à 1975 au
        cours de laquelle le taux de croissance
        du produit intérieur brut (PIB) s’élève
        en moyenne à 5 % par an en France.


        En Bretagne, la
        croissance de la productivité agricole
        et les perspectives d’emploi en ville se
        conjuguent pour provoquer un important
        exode rural. L’émigration n’est pas une
        réalité sociale nouvelle[41]. Pour importante
        qu’elle soit, elle ne constitue
        d’ailleurs pas le lot commun. Au sortir
        de la guerre, la part de la population
        active agricole reste importante en
        Bretagne. C’est plus du quart de la
        population qui y est occupée. À partir
        des années 1950, un courant moderniste
        s’impose, qui crée les conditions du
        changement. Les militants de la Jeunesse
        agricole catholique (JAC) ont joué un
        rôle fondamental à cet égard. Selon
        Vincent Flauraud, « aux congrès des
        années 1950, les Bretons représentaient
        entre 9 et 17 % du nombre de
        participants, à l’échelle du pays. Dans
        la région, les effectifs cumulés pour la
        période d’existence du mouvement
        pourraient avoir approché un cinquième
        de la population rurale au début des
        années 1960, avec des variations selon
        les niveaux de participation et la
        géographie politico-religieuse[42] ».


        L’action catholique
        sera prolongée au niveau syndical. Les
        militants de la JAC adhèrent nombreux au
        Cercle national des jeunes agriculteurs
        (CNJA) en 1954 et y défendent des idées
        avancées : il faut que l’État s’engage
        dans une politique foncière hardie et
        favorise la promotion d’une élite de
        jeunes agriculteurs capables de
        transformer les exploitations familiales
        en entreprises agricoles. Les lois
        d’orientation de 1960 et 1962 prônent le
        modèle socio-économique de
        l’exploitation familiale mise en valeur
        par deux unités de travail-homme,
        c’est-à-dire le couple. L’agrandissement
        de l’exploitation et sa modernisation
        devraient permettre aux agriculteurs
        d’accéder à la parité de revenus avec le
        reste de la société.


        Les femmes ne sont pas
        étrangères à ce mouvement de
        modernisation. Déjà la JAC avait ouvert
        un espace d’expression aux jeunes femmes
        et permis l’autonomisation du jeune
        couple producteur, à travers notamment
        le thème de la séparation d’avec les
        parents, de la décohabitation. La
        cellule familiale est reconfigurée dans
        un esprit chrétien d’avant-garde. À la
        JAC, les jeunes femmes rurales
        s’entraînent à prendre la parole, à
        lire, à analyser des textes. On sort de
        la figure silencieuse de la femme
        chrétienne, épouse/servante et d’abord
        mère. Les hommes et les femmes accèdent
        à des responsabilités reconnues, mais de
        nature différente. L’accent est mis sur
        le métier et la technique pour les
        hommes, sur la maternité et le travail
        d’assistance à l’époux pour les femmes.
        Les femmes sont associées au changement
        de mentalité qui va dans le sens du
        modernisme : endettement,
        investissement, productivité, profit. On
        se lance dans l’agriculture
        productiviste avec enthousiasme. Les
        femmes voient leur situation s’améliorer
        en matière de santé, de possibilité de
        scolariser plus longtemps les enfants,
        en matière de confort de l’habitat aussi
        (la décohabitation se traduit par la
        construction de la « maison neuve »).
        Les femmes ont joué leur rôle dans cette
        révolution agricole : à la traite, dans
        la tenue des livres comptables, dans la
        participation aux divers travaux de
        l’exploitation[43]. Mais le cœur de
        la profession, ses groupements et
        syndicats, ses centres techniques, ses
        marchés où se négocient les débouchés
        sont essentiellement masculins. On est
        dans une conception complémentaire du
        couple. La participation de la femme
        d’agriculteur à l’exploitation, tout
        comme celle de la femme de commerçant ou
        d’artisan, est de contribuer à la survie
        de l’entreprise, qui est en même temps
        celle du ménage. Progressivement, la
        technicisation du travail éloigne les
        femmes du travail agricole et les mères
        n’incitent pas leurs filles à rester à
        la terre.


        Alors que le taux
        d’activité des femmes bretonnes baisse
        de la fin de la Seconde Guerre mondiale
        jusqu’en 1962, il progresse fortement
        dans les décennies qui suivent. Les
        femmes trouvent à s’embaucher dans les
        emplois peu qualifiés de l’industrie
        taylorisée, par exemple chez Citroën à
        Rennes. Les emplois industriels se
        développent également dans l’habillement
        ou dans l’électronique. C’est ensuite
        l’industrie agro-alimentaire qui prend
        le relais et reste un employeur
        important de main-d’œuvre féminine, en
        particulier dans les petites communes.
        Par contre les conserveries, qui
        employaient traditionnellement une
        main-d’œuvre féminine, ferment une à
        une, surtout celles qui travaillaient le
        poisson.


        Cependant, les emplois
        industriels, d’hier comme d’aujourd’hui,
        sont souvent sexués. Les hommes occupent
        l’essentiel des emplois ouvriers
        qualifiés, l’ouvrière est périphérique.
        Le développement de l’industrie entraîne
        dans son sillage celui des services :
        tourisme, secrétariat, éducation, santé,
        télécommunications, fonction publique...
        Entre 1962 et 1982, ce sont 214 000
        emplois qui se créent dans le secteur
        tertiaire, et les femmes constituent une
        bonne moitié de ce nouveau salariat[44].


        Pendant la durée des
        Trente Glorieuses, on est dans une
        conception du travail où le salariat
        féminin est considéré comme
        complémentaire du salariat masculin. Le
        salaire féminin est considéré comme un
        salaire d’appoint. Les carrières
        féminines et masculines sont
        dissymétriques. Les priorités masculines
        et féminines sont définies
        différemment : la famille reste la
        priorité des femmes, l’investissement
        dans une activité professionnelle celle
        des hommes. Les femmes se retirent du
        marché du travail au fur et à mesure que
        leurs maris progressent dans la
        carrière, au moins le temps du
        maternage.


        Peut-on voir là une
        spécificité bretonne autre que celle
        liée à son territoire et à ses
        activités ? Au cours de cette période,
        si « les Bretonnes ont vaincu le
        syndrome de Bécassine[45] », on peut
        dire aussi qu’elles se sont rapprochées
        des autres Françaises, abandonnant leur
        costume traditionnel et s’éloignant de
        la pratique du breton, deux symboles
        d’une société pauvre et jugée archaïque
        à laquelle les femmes bretonnes veulent
        échapper.


        De la fin des
        Trente Glorieuses à nos jours : la
        « normalisation » de la Bretagne[46]


        La fin des années 1960
        et le début des années 1970 sont marqués
        par un regain de vitalité du mouvement
        féministe, qui conquiert la liberté de
        contraception et d’avortement, entre
        autres. Si dans les grandes villes
        bretonnes, certaines participent aux
        diverses sensibilités de ce mouvement
        (MLF, Planning familial...), les femmes
        bretonnes s’engagent en majorité très
        prudemment sur le sentier de ces
        nouvelles libertés. L’idéal de
        complémentarité du couple garde une
        forte emprise et rend difficile le fait
        de penser l’individuation des parcours.
        Il faut rappeler aussi l’attachement
        très fort de beaucoup aux valeurs
        chrétiennes qui ont rejeté la lutte des
        sexes comme auparavant la lutte des
        classes. Dans ce contexte, l’argument du
        matriarcat, qui exalte la puissance des
        mères, a une connotation rassurante.
        Pourquoi revendiquer si on a tout ?


        Cependant, les modes
        de vie des populations bretonnes se sont
        normalisés à un point tel que la
        Bretagne qui, de la fin du xixe siècle
        jusqu’aux années 1960, était considérée
        comme une terre de conservation d’usages
        anciens, est devenue une région
        objectivement marquée par la modernité.
        Du point de vue de l’activité
        économique, on a assisté à une
        diminution de l’emploi agricole et au
        développement du secteur tertiaire, au
        sein duquel l’emploi féminin va
        participer largement à l’essor du
        salariat. La société bretonne se
        sécularise également.


        Si l’on en croit Alain
        Even, « plusieurs évolutions témoignent
        des transformations qui se sont
        produites dans la vie de famille depuis
        une trentaine d’années comme le déclin
        du mariage, le recul de la famille dite
        “traditionnelle” (un couple marié avec
        ses enfants), le développement de
        nouvelles formes d’union (unions libres,
        Pacs...) et l’apparition de nouveaux
        types de familles (parents isolés,
        parentalité intégrant plusieurs divorces
        ou séparations, homoparentalité[47]...) ». Dans la
        sphère familiale, différents indicateurs
        montrent une « normalisation » de la
        Bretagne. Par exemple, « les taux de
        fécondité convergent et la structure des
        familles est désormais très proche de la
        moyenne nationale avec notamment moins
        de familles nombreuses et plus de
        familles de un ou deux enfants[48] ».


        Pour autant, la
        spécialisation des rôles féminins et
        masculins dans la sphère domestique n’a
        pas disparu, alors même que se
        développait l’activité professionnelle
        des femmes. « Le développement
        territorial de la Bretagne est alors
        porté par des édiles locaux préoccupés
        par des enjeux politiques et économiques
        que la division sexuelle des rôles
        sociaux réserve aux hommes[49]. » En Bretagne
        comme dans le reste du pays, l’essor du
        travail féminin salarié s’est accompagné
        d’une plus grande égalité femmes-hommes
        dans de nombreux domaines comme le
        droit, la sexualité, l’éducation... Ces
        évolutions ne se sont néanmoins pas
        traduites par une répartition plus
        égalitaire du travail domestique et
        familial, que les femmes continuent à
        assumer en majorité, même si les
        situations diffèrent suivant les
        couples. Il semble que plus le revenu
        féminin est important, plus la
        répartition est égalitaire ; à
        l’inverse, un faible niveau de
        qualification de la mère réduit la
        participation du père.


        En Bretagne, depuis
        1982, l’activité professionnelle des
        femmes, qui s’est développée à tous les
        âges, atteint 89 % de femmes actives
        chez les 25-54 ans, soit 4 points
        au-dessus de la moyenne provinciale[50]. On est
        passé du modèle de l’activité féminine
        discontinue, interrompue par la période
        de maternage, à un modèle de cumul, où
        les femmes assument simultanément leur
        activité professionnelle et leur
        activité parentale. Toutefois, l’accès à
        l’allocation parentale d’éducation dès
        le deuxième enfant conduit de nombreuses
        mères à arrêter de travailler pendant
        trois ans. Si l’on prend en compte le
        développement du travail à temps
        partiel, le temps de travail cumulé sur
        leur vie a diminué, ce qui augure mal de
        leurs futures retraites, d’autant que
        leurs salaires sont plus faibles. Le
        fossé se creuse désormais entre les
        femmes très qualifiées, maintenant une
        activité tout au long de la vie, et les
        autres. Les politiques familiales et de
        l’emploi ont donc induit à la fois la
        création d’un modèle de famille avec un
        apporteur de revenus et demi[51] (et pas un
        comme autrefois, ni deux comme dans le
        modèle égalitaire nordique) et la
        diversification de la catégorie
        « femme ».


        Si la population
        active a progressé vers plus de mixité,
        celle-ci n’est pas automatiquement
        synonyme de progression de l’égalité
        entre les sexes. Ainsi, en Bretagne, des
        inégalités subsistent dans le rapport à
        l’emploi et à la précarité sociale. En
        2013, les salaires féminins restent
        inférieurs de 27 % aux salaires
        masculins et seulement 25 % des femmes
        travaillent en contrat à durée
        indéterminée à temps complet contre près
        de 45 % des hommes. 33 % des femmes
        travaillent à temps partiel contre 6 %
        des hommes ; elles constituent 80 % des
        salariés travaillant à temps réduit[52].
        Cette inégalité de salaires est même
        plus forte qu’ailleurs.


        Les tendances de fond
        que nous venons d’évoquer ne sont pas
        fondamentalement différentes de celles
        qui travaillent la société française et
        les autres pays européens. Il est
        difficile d’y percevoir une essence de
        la femme bretonne pas plus qu’une
        permanence de l’âme celte. Les Bretonnes
        et les Bretons, comme tous les êtres
        humains, sont façonnés par leur
        histoire, par leur activité, par les
        rapports qu’elles et ils entretiennent
        entre eux. Produit de leur histoire, les
        Bretonnes contribuent aussi à écrire
        cette histoire.


        Une approche
        multidimensionnelle et
        pluridisciplinaire


        Par rapport au livre,
        toujours indispensable, Femmes de
        Bretagne[53], écrit par des
        historiens, Bretonnes ?
        l’est par des historiennes, des
        littéraires, des sociologues, des
        politologues et une juriste. Alors que
        les historiens ont été obligés d’essayer
        de retrouver la vie des femmes à partir
        des regards masculins[54] tant les femmes
        ont laissé peu de traces dans les
        archives, les auteur-e-s du présent
        ouvrage ont, le plus souvent, eu un
        accès direct à la parole des femmes, par
        le biais d’entretiens ou de
        questionnaires. Mêmes les deux
        historiennes ont mobilisé les archives
        judiciaires, où la parole des femmes
        transparaît, bien que d’une façon
        souvent biaisée, ou des archives orales.
        L’approche est pluridisciplinaire, ce
        qui permet de bénéficier d’une diversité
        de perspectives et de méthodes
        d’analyse. La focale, variée, concerne
        différents niveaux : textes littéraires,
        individus, groupes, actions publiques.
        Elle porte dans une première partie sur
        les représentations des femmes bretonnes
        et sur leurs pratiques sociales et dans
        une seconde partie sur l’espace de la
        cause des femmes.


        L’ambition des
        quatorze chapitres de ce livre est
        d’apporter quelques réponses aux
        questions posées au début de
        l’introduction, que ce soit par rapport
        aux identifications de genre (Castells),
        de « bretonnité » (Simon, Le Coadic) ou
        du croisement entre les deux
        (Yuval-Davis).


        On se demandera donc
        dans un premier temps quelles identités
        de genre sont préconisées, agies,
        revendiquées dans les différents
        contextes étudiés. Loin des clichés sur
        le matriarcat breton, les textes ne
        présentent pas des situations de pouvoir
        féminin, ne serait-ce que dans la
        famille. On trouve plutôt des
        invocations à la soumission ou, ce qui
        est mieux mais encore loin de l’égalité,
        des formes de complémentarité entre
        époux. Ainsi, les romanciers et poètes
        bretonnants étudiés par Nelly Blanchard
        et Mannaïg Thomas ont tendance à
        idéaliser les mères et la Vierge Marie
        tout en dénonçant la femme qui
        succomberait aux attraits de la
        modernité. Leurs textes sont plutôt des
        appels à la soumission, et l’on peut
        penser que s’ils étaient peu lus, ils ne
        devaient guère différer des sermons
        prononcés en chaire. Annick Le Douget
        soulève plutôt des situations de
        soumission sociale, liées au statut
        dominé de servantes, appuyé par la
        justice, qui condamne une femme qui a
        avorté mais pas le maître qui l’a
        forcée. Fanny Bugnon souligne
        l’instrumentalisation politique puis le
        silence concernant la candidature d’une
        ouvrière de la sardine. Kristell Grall
        évoque le harcèlement de rue, contre
        lequel les autorités ne veulent pas
        lutter, particulièrement à Brest. On
        peut espérer que la récente visibilité
        de cette question transforme la donne[55].
        Marie-Laure Deroff souligne les embarras
        des acteurs de la lutte contre les
        violences conjugales : la victime a tôt
        fait de devenir une incapable voire une
        mère maltraitante dès que les enfants
        entrent en jeu.


        Le texte d’Yvonne
        Guichard-Claudic met plutôt en scène des
        situations de complémentarité économique
        entre époux, entre femmes de marins ou
        ouvrières, dont le travail n’est pas
        autant valorisé que celui de l’homme.
        Les évolutions existent mais elles sont
        bien lentes, avec par exemple seulement
        5,92 % de femmes embarquées dans la
        marine marchande en 2008. Clémentine
        Comer montre des agricultrices
        souhaitant profiter des nouvelles
        opportunités politiques qui s’offrent à
        elles, notamment au niveau de la
        représentation, mais sans remettre en
        cause un modèle d’économie familiale
        reposant également sur la
        complémentarité entre les sexes. Elles
        ne sont pas globalement des
        agricultrices féministes même quand
        elles sont engagées syndicalement, sauf
        pour trois dirigeantes. Catherine Adam
        et Gaëlle Viollo analysent la
        transmission de la langue bretonne, en
        soulignant que si quelques femmes ont
        décidé seules, certaines ont dû négocier
        durement. Le modèle familial engagé est
        ici celui du couple relationnel, plutôt
        égalitaire, mais pas celui d’une
        toute-puissance féminine. Les identités
        de genre mobilisées relèvent alors
        plutôt d’identités légitimantes,
        acceptées, d’épouses ou de mères.


        Certains de ces
        articles mettent en avant des identités
        résistantes, par rapport aux rapports
        sociaux de classe dans le cas des
        servantes du xixe siècle ou
        des identités de genre pour les
        militantes dans le secteur maritime ou
        l’agriculture, mais il s’agit alors de
        faire reconnaître la complémentarité des
        époux par le statut.


        Qu’en est-il des
        militant-e-s engagé-e-s dans la lutte
        pour accéder à la liberté de procréation
        ou à la parité politique ? S’agit-il
        simplement de refuser un ordre injuste
        ou y a-t-il un projet de remise en
        question plus fondamental ? À Rennes,
        alors que les militants d’extrême gauche
        revendiquent une égalité sociale, les
        militantes développent une identité
        « projet » de remise en question du
        genre après le vote de la loi Veil. Il
        en est de même des militantes brestoises
        et bretonnes, étudiées respectivement
        par Brigitte Millet, par Nicole Roux et
        par Annie Junter, lesquelles constituent
        des coalitions pour mettre en œuvre les
        accords de Pékin en Bretagne. C’est dans
        la lutte, comme le souligne Manuel
        Castells, que les identités se
        transforment et se radicalisent. En
        revanche, du côté des élues municipales
        examinées par Nicole Roux, souvent
        confrontées au maintien de la division
        sexuelle du travail, y compris dans les
        conseils municipaux, voire à une franche
        hostilité, l’identité projetée est moins
        claire. S’agit-il pour elles de se
        saisir d’une opportunité politique et
        d’utiliser la féminité comme une
        ressource ou visent-elles à transformer
        les assignations genrées ?


        Le croisement entre
        genre et bretonnité semble évident dans
        les deux premiers chapitres. Les
        Bretonnes y ont une identité, pensée,
        perçue comme différente de celle des
        Françaises, même si les caractéristiques
        des Bretonnes sont presque
        contradictoires selon qu’elles sont
        mises en scène par Auguste Dupouy, dont
        les textes sont analysés par Éric David
        ou par les romanciers et poètes
        bretonnants étudiés par Nelly Blanchard
        et Mannaïg Thomas. Elles y sont
        néanmoins les symboles de la Bretagne
        même. Seuls les romanciers bretons,
        généralement religieux, les voient avant
        tout comme des reproductrices
        biologiques mais aussi culturelles, dans
        ce cas d’une Bretagne assimilée à la
        religion catholique. La question de la
        bretonnité n’est pas posée pour les
        servantes de ferme : c’est l’époque
        d’ailleurs où l’on ne sentait pas
        Bretonne mais d’un « pays », Bigoudène
        ou Léonarde[56]. Arlette
        Gautier et Alexandra Filhon montrent
        qu’en revanche, alors que la plupart des
        marqueurs identitaires (vêtements,
        coiffes, langue) ont disparu, une forte
        proportion de Bretonnes du xxie siècle se
        sentent attachées à la région, mais à
        peine plus lorsqu’elles y sont nées que
        lorsqu’elles y ont déménagé, et sans
        marquer de différence avec les hommes
        bretons. Elles sont peu nombreuses
        cependant à avoir des pratiques
        culturelles spécifiques, qui relèvent
        plutôt de minorités agissantes. Elles
        sont nombreuses cependant à lire une
        presse régionale qui ne cesse d’évoquer,
        voire de promouvoir, l’existence d’une
        identité régionale. Il faut souligner
        que la volonté de transmettre la langue
        bretonne étudiée par Catherine Adam et
        Gaëlle Violo est parfois, mais pas
        toujours, un signe d’attachement à la
        bretonnité. Elle peut être simplement la
        volonté de développer certaines
        capacités cognitives ou de profiter
        d’une petite structure éducative. En
        revanche, toutes les actrices mobilisées
        dans un projet collectif transformateur
        des identités de genre clament leur
        fierté d’appartenir à un espace actif en
        faveur de l’égalité.


        Si l’on reprend les
        quatre rôles assignés aux femmes selon
        Nira Yuval-Davis[57], la littérature du
        xixe et début
        xxe siècles
        fait des Bretonnes le symbole de la
        bretonnité. Par contre, dans la deuxième
        moitié du xxe et au xxie siècle,
        elles ne se sentent plus investies du
        rôle de reproductrices biologiques,
        voire s’y opposent fermement[58], elles semblent
        peu impliquées dans les luttes
        nationalistes et leur mobilisation dans
        la transmission culturelle est assez
        faible. En revanche, leur rôle dans la
        production culturelle se développe.
        Quant à la fierté d’être bretonne, elle
        est bien présente, notamment pour les
        militantes qui cherchent une
        amélioration ou une transformation des
        rôles de genre. La fierté ne porte pas
        alors sur un supposé matriarcat mais sur
        la capacité collective à transformer des
        relations inégalitaires.

      

      



 1. Beauvoir
        S. de, Le deuxième
        sexe, vol. 1, Paris, Gallimard,
        1949, p. 12-13.






 2. Lebesque M., Comment peut-on être
        breton ? Essai sur la démocratie
        française, Paris, Le Seuil, coll.
        « L’Histoire immédiate »,
        1970.






 3. Audibert
        A, Le matriarcat
        breton, Paris, Presses
        universitaires de France, 1982 ; Carrer P., Le
        matriarcat psychologique des
        Bretons, Paris, Payot,
        1983.






 4. Bertho
        C., « L’invention
        de la Bretagne. Genèse sociale d’un
        stéréotype », Actes de la
        recherche en sciences sociales,
        vol. 35, no 35, 1980,
        p. 45-62. Segalen M.,
        « Cultures populaires en France :
        dynamiques et appropriations », 1993,
        p. 51-73, [http://www.erudit.org/livre/CEFAN/1993-1/000358co.pdf ],
        consulté le 18 janvier
        2015.






 5. Simon P.-J., La
        bretonnité. Une ethnicité
        problématique, Rennes, Terre des
        brumes/Presses universitaires de Rennes,
        1999.






 6. Amselle J.-L., Logiques métisses :
        anthropologie de l’identité en Afrique
        et ailleurs, Paris, Payot/Rivages,
        1999 [1990] [2e édition
        augmentée].






 7. Amselle J.-L., Branchements.
        Anthropologie de l’universalité des
        cultures, Paris, Flammarion,
        2001.






 8. Sainsaulieu R.,
        L’identité au
        travail, Paris, Presses de la FNSP,
        1988 [3e édition,
        1re édition,
        1977], p. 302.






 9. Berger P. et Luckmann T., La
        construction sociale de la réalité,
        Paris, Méridiens Klincksieck, 1986 [1re édition,
        The Social
        Construction of Reality, 1966],
        p. 236.






 10. Dubar C., La
        socialisation. Construction des
        identités sociales et
        professionnelles, Paris, Armand
        Colin, 1991,
        p. 128.






 11. Barth F.,
        « Pathan Identity and its maintenance »,
        in F. Barth (dir.), Ethnic Groups and
        Boundaries. The Social Organization of
        Culture Difference,
        Bergen-Oslo/Londres, Universitets
        Forgelet/George Allen & Unwin, 1969,
        p. 117-134.






 12. Le
        Coadic R., L’identité
        bretonne, Rennes, Terres de
        brume/Presses universitaires de Rennes,
        1998.






 13. Simon
        P. J., op. cit.,
        p. 195. Le mouvement breton, l’emsav (nom
        dérivé du verbe breton en
        em sevel, se [re]lever), qui
        désigne un ensemble informel
        d’organisations politiques, de
        syndicats, de groupes économiques ou
        d’associations culturelles, soucieux de
        préserver et de développer la
        spécificité de la Bretagne, en serait à
        sa quatrième réincarnation (ibid.,
        p. 142).






 14. Segalen M.,
        « Cultures populaires en France :
        dynamiques et appropriations », 1993,
        p. 51-73, [http://www.erudit.org/livre/CEFAN/1993-1/000358co.pdf ],
        consulté le
        18 janvier 2015.






 15. Dupoirier E.
        (dir.), Régions : la croisée
        des chemins, Paris, éditions de la
        FNSP, 1998.






 16. Simon
        J.-F. et Le Gall L.,
        « Modernité à l’imparfait. En
        Bretagne », Ethnologie
        française, no 4,
        octobre 2012.






 17. Castells
        M., Pouvoirs de
        l’identité, La société en réseaux,
        vol. 2, Paris, Fayard,
        1999.






 18. Ibid.






 19. Certains auteurs
        considèrent que le genre produit la
        différence entre les sexes (Delphy
        C., Penser le
        genre, Paris, Syllepse, 2013 [2001,
        2008]) alors que d’autres soulignent que
        c’est la sexualité – et notamment
        l’hétéronormativité – qui produit le
        genre, lequel fabrique le sexe (Dorlin E., Sexe, genre et
        sexualités : introduction à la théorie
        féministe, Paris, Presses
        universitaires de France, coll.
        « Philosophies », 2008). Enfin, pour
        Priscille Touraille, les sciences
        sociales doivent laisser le terme sexe
        aux sciences biologiques et n’utiliser
        que le concept de genre
        (« L’indistinction sexe et genre, ou
        l’erreur constructiviste », Critique,
        « Bodybuilding. L’évolution des corps »,
        2011, p. 87-99).






 20. Scott W. J., La
        citoyenne paradoxale. Les citoyennes
        françaises et les droits de
        l’homme, Paris, Albin Michel,
        1998.






 21. Bereni L., Chauvin
        S., Jaunait A. et Revillard A., Introduction aux
        Gender studies, manuel des études
        sur le genre, Bruxelles, De Boeck,
        coll. « Ouvertures politiques »,
        2008.






 22. Le
        terme race n’est pas à prendre ici comme
        synonyme de différences biologiques
        radicales entre des groupes humains,
        interprétation dont la fausseté
        anthropologique a été démontrée, mais, à
        l’instar du genre, comme processus de
        classement et de hiérarchisation des
        groupes humains.






 23. Yuval-Davis N.,
        Gender and
        Nation, Londres, Sage, coll.
        « Politics and Culture series »,
        1997.






 24. Souligné par les
        auteures. Castells M., op.
        cit. Il présente
        ainsi une typologie fort intéressante
        des différents mouvements féministes
        (p. 238).






 25. Ce
        débat persiste par exemple sur le web :
        Visan Yfy Mab Floc’h 3, « Journée
        Internationale de la femme : la Bretagne
        est-elle féministe ? », 8 mars 2013,
        [http://www.anamzer.com/?p=4186 ].






 26. Guichard-Claudic
        Y., Éloignement conjugal
        et construction identitaire. Le cas des
        femmes de marins, Paris,
        L’Harmattan, 1999.






 27. Audibert
        A., op.
        cit.






 28. Carrer P., op.
        cit.






 29. Radcliffe-Brown
        A., Structure et
        fonction dans la société primitive,
        Paris, Les éditions de Minuit,
        1968.






 30. Guillou A., Pour
        en finir avec le matriarcat breton.
        Essai sur la condition féminine,
        Morlaix, Skol Vreizh,
        2007.






 31. Le
        Coadic R., op.
        cit.






 32. Helias P.-J., Le
        cheval d’orgueil, Paris, Plon,
        coll. « Terres Humaines »,
        1975.






 33. Gautier A.
        (dir.), « Antillaises », Nouvelles questions
        féministes, printemps
        1985.






 34. Paris,
        Payot, 1972.






 35. Martin H.,
        « Issues de la nuit des temps, les
        déesses mères », in A. Croix et C. Douard (dir.), Femmes de Bretagne.
        Images et histoire, Rennes,
        Apogée/Presses universitaires de Rennes,
        1998. p. 16.






 36. Terme
        pan-brittonique pour des aristocrates
        locaux jouant surtout un rôle de juges
        de paix (Cassard J.-C.,
        La Bretagne des
        premiers siècles. Le haut-moyen
        Âge, Paris, éditions Jean-Paul
        Gisserot, 1994, p. 59).






 37. Ibid., p. 22 ;
        Cassard J.-C.,
        « La femme bretonne au haut-Moyen Âge »,
        Annales de Bretagne
        et des pays de l’Ouest, vol. 93,
        no 2, 1986,
        p. 127-153.






 38. Martin H., « Les
        femmes du Moyen-Âge, entre symboles et
        réalités », in A. Croix et C. Douard (dir.), op.
        cit., p. 25-44.






 39. Guyvarc’h D., «
        La fin du syndrome de Bécassine. De la
        libération à nos jours », in A. Croix et C. Douard (dir.), op.
        cit., p. 153-160, notamment p.
        159.






 40. Une
        expression que nous devons à Jean
        Fourastié. Fourastié J., Les
        Trente Glorieuses, ou la révolution
        invisible de 1946 à 1975, Paris,
        Fayard, 1979.






 41. « De 1891 à 1911, la
        Bretagne a connu 201 000 départs. De
        1908 à 1911, 17 994 femmes, dont 7 937
        bonnes, ont été secourues par l’œuvre
        des Gares parisiennes »,
        Guyvarc’h D., « Le mépris et le
        chagrin. De la belle époque à la Grande
        Guerre », in A. Croix
        et C. Douard (dir.),
        op. cit.,
        p. 129.






 42. Flauraud V.,
        « Militantisme jaciste et engagement à
        gauche », Parlement[s], revue
        d’histoire politique, no hors-série
        10, 2014,
        p. 121-134.






 43. Guillou A., Les
        femmes, la terre, l’argent : Guiclan en
        Léon, Brasparts, éditions Beltan,
        1990.






 44. Le
        Guen G., « La population active de
        la Bretagne. Vingt ans d’évolution
        (1962-1982) », Norois, no 128, 1985,
        p. 581-598.






 45. Guyvarc’h D.,
        « La fin du syndrome de Bécassine. De la
        libération à nos jours », in
        A. Croix et C. Douard
        (dir.), op. cit.,
        p. 153-160.






 46. Est ici
        reprise une expression utilisée par
        Alain Even dans Quels modes de vie
        demain en Bretagne ?, rapport au
        conseil économique et social de
        Bretagne,
        janvier 2004.






 47. Ibid.,
        p. 10.






 48. Ibid. Dix ans,
        plus tard cette normalisation s’est
        poursuivie, même s’il y a un peu moins
        de divorces et de familles
        monoparentales en Bretagne. Granger R.,
        « Le bilan démographique 2013 en
        Bretagne. Moins de naissances et plus de
        décès mais une croissance de la
        population toujours supérieure à la
        moyenne nationale », INSEE Analyses
        Bretagne, no 2,
        juin 2014, 2 p.






 49. Junter
        A., dans ce
        livre.






 50. Cojean S. et Riézou G.,
        « Hommes et femmes en Bretagne : des
        inégalités qui subsistent malgré
        quelques avancées », INSEE Flash
        Bretagne, no 6,
        mars 2015, 2 p.






 51. Soit un
        revenu apporté par l’homme et un revenu
        de complément apporté la
        conjointe.






 52. Ibid.






 53. Croix A. et Douard
        C. (dir.), op.
        cit.






 54. Croix A.,
        « Avant-propos », in A. Croix et C. Douard
        (dir.), op. cit.,
        p. 5.






 55. « Harcèlement de
        rue : “Quand on est une femme en France,
        on est seule” », Le Monde,
        16 avril 2015, [http://www.lemonde.fr/societe/article/2015/04/16/harcelement-de-rue-quand-on-est-une-femme-en-france-on-est-seule_4617354_3224.html#UIXYDTPxhJdWpqsb.99 ].






 56. Segalen M., op.
        cit.






 57. Yuval-Davis N.,
        Gender and
        Nation, Londres, Sage, coll.
        « Politics and Culture series »,
        1997.






 58. Voir
        les chapitres de Brigitte Millet,
        Patricia Godard et Lydie Porée dans cet
        ouvrage.









Première
        partie
 Représentations et
        pratiques

        

        Les représentations
        des Bretonnes ont fortement varié au
        cours de l’histoire. À travers l’analyse
        notamment de la riche statuaire bretonne
        ainsi que de l’iconographie (dessins,
        peinture, photographie, carte postale),
        Femmes de
        Bretagne[59] étudie la
        diversité de ces représentations.
        Vierges, tentatrices, héroïnes dans la
        statuaire du xvie au xviiie siècle[60], les femmes
        ont incarné au xixe siècle la
        représentation romantique de la Bretagne
        même[61], avant de
        devenir une Bécassine par trop
        naïve.


        Dans ce livre,
        « l’invention de la Bretonne » est
        étudiée à travers la littérature, où les
        écrivaines sont presque absentes avant
        la deuxième moitié du xxe siècle, et
        la réalité actuelle de ces
        représentations est analysée à travers
        une enquête quantitative.


        Néanmoins, il y a
        souvent loin des représentations aux
        pratiques. Celles-ci sont interrogées à
        travers quatre articles : l’un
        s’intéresse aux servantes bretonnes au
        xixe siècle, le
        second à la transmission de la langue
        bretonne au xxe siècle, le
        troisième aux femmes du secteur
        maritime, et le quatrième au harcèlement
        de rue dans les deux métropoles
        bretonnes.


        Ainsi, Nelly Blanchard
        et Mannaig Thomas étudient les femmes
        dans la littérature de langue
        bretonne dans toute son étendue
        temporelle (du xive siècle à
        nos jours) et sociale. La dite
        littérature bretonne est très
        majoritairement écrite par des hommes,
        du moins jusqu’à la rupture des années
        1980, où apparaissent des auteures comme
        Anjela Duval et Naïg Rozmor. Loin de
        produire des images de fortes femmes ou
        d’objets de désir, de convoquer les
        grandes figures mythiques bretonnes ou
        celtiques, les romanciers bretonnants
        diffusent deux images contradictoires,
        celle de la gentille et belle paysanne
        pieuse, valorisée, et celle de la femme
        bernée par la modernité, dénoncée. Il
        faut dire que ce sont souvent des hommes
        d’Église, qui valorisent surtout la Mère
        et la Vierge Marie. « Le détournement du
        regard amoureux vers la Bretagne
        explique, d’une part, la
        sous-représentation de la femme
        corporellement et psychologiquement, et
        d’autre part, le surinvestissement
        symbolique dont elle fait l’objet en
        servant à dire la Bretagne de diverses
        manières[62]. » Ainsi,
        représentations graphiques et
        littéraires convergent vers cette mise
        en adéquation de la région avec les
        femmes, comme l’avait souligné Nira
        Yuval-Davis[63]. Seul le genre de
        la complainte diffère puisque ces
        chansons racontent des histoires
        tragiques, où les femmes sont
        criminelles ou victimes[64].


        L’œuvre d’Auguste
        Dupouy (1872-1967), soit plus de
        cinquante ouvrages qui se déroulent tous
        avant la Seconde Guerre mondiale,
        analysée par Éric David, inverse ces
        stéréotypes. Certes, les Bretonnes y
        assument la fonction d’être l’expression
        de la bretonnité. Cependant, loin d’être
        sérieux et confits en dévotion, « les
        personnages féminins s’y montrent
        sensuels et charnels, leur corps existe
        par le rire, la danse et la séduction ».
        À une époque où la Bretagne est parfois
        comparée à une colonie et les Bretons à
        des « Nègres de la France chers aux
        noirs enturbannés », la Bretonne est
        présentée comme « une petite gitane bigoudenn[65] »,
        « une petite sauvage, livrée toute à
        l’emprise de son instinct[66] ».
        On peut également retrouver quelques
        représentations de ce type dans la
        peinture ou les illustrations de la fin
        du xixe siècle[67]. Bien
        évidemment, tout autant que pour les
        auteurs religieux étudiés précédemment,
        il s’agit de la construction masculine
        d’une femme rêvée.


        Alexandra Filhon et
        Arlette Gautier s’intéressent, pour leur
        part, aux Bretons et Bretonnes
        entre images sociales et identifications
        individuelles grâce à l’enquête Histoire de
        vie[68]. Les
        images sociales des Bretons sont fort
        variées et par bien des aspects,
        contradictoires : on les dit catholiques
        prolifiques, pères absents et mères
        toutes-puissantes, militants. Les
        Bretonnes sont présentées comme des
        matriarches et des garantes des
        traditions mais aussi comme des
        vectrices de la modernité. Pour préciser
        la validité de ces affirmations, les
        auteures interrogent les origines, les
        identités et les sentiments
        d’appartenance selon que les personnes
        sont nées en Bretagne, y vivent ou se
        sentent Bretonnes. Elles analysent
        également la dimension genrée des
        pratiques culturelles bretonnes : langue
        régionale, musique bretonne, lecture des
        informations locales dans un journal. Au
        total, sentiments d’appartenance et
        pratiques culturelles varient peu selon
        le genre et le lieu de naissance.


        Annick Le Douget
        utilise les sources judiciaires
        finistériennes pour étudier les Servantes de ferme
        bretonnes au xixe siècle, dans le
        cadre de leurs relations d’une part avec
        les maîtres et d’autre part avec les
        autres domestiques. Elle resitue ainsi
        la diversité des destins féminins selon
        la classe sociale. La servante connaît
        bien souvent le célibat et la solitude,
        car elle ne loue pas seulement son corps
        mais aussi son âme. Bien qu’elle soit
        supposée faire partie de la famille,
        elle est parfois soumise à des violences
        sexuelles, que certaines dénoncent
        malgré la difficulté générale de faire
        valoir le viol devant la cour d’assises.
        D’autres espèrent devenir maîtresses à
        la place de la maîtresse, mais bien
        souvent sont contraintes à avorter ou
        sont renvoyées. Loin de compenser cette
        domination, les relations hiérarchiques
        entre domestiques favorisent un esprit
        de compétition pernicieux et des
        comportements malveillants, plus ou
        moins tolérés par les maîtres. Ainsi,
        même si les rapports sociaux de classe
        et de sexe sont marqués par la
        domination, les relations sociales sont
        plus complexes : comportements de
        résistance, de subversion et
        d’acceptation coexistent.


        Tous les Bretons
        ruraux de Basse Bretagne parlent alors
        le breton, ce qui n’est le cas
        aujourd’hui que de 5 % des Bretons. Ce
        changement de langue s’est opéré en
        l’espace de trois générations. La
        sociolinguiste Catherine Adam et
        l’ethnologue Gaëlle Viollo dans Transmission de la
        langue bretonne : une pratique
        genrée ? se demandent : « Pourquoi
        avoir arrêté de parler breton à ses
        enfants autrefois ? Et pourquoi vouloir,
        aujourd’hui, que ses enfants
        l’apprennent à l’école ? » On constate
        une continuité dans l’argumentation :
        opter pour une langue, plutôt qu’une
        autre, à un moment donné et dans un
        contexte particulier, permettrait de
        gravir l’échelle sociale, bien
        qu’aujourd’hui d’autres raisons
        s’ajoutent, notamment la nécessité de
        conserver le breton ou des
        justifications d’ordre pratique. Ces
        parents énoncent majoritairement avoir
        effectué un choix concerté pour leurs
        enfants, néanmoins pour un tiers d’entre
        eux la négociation a été plus ou moins
        âpre.


        Yvonne
        Guichard-Claudic utilise trois enquêtes
        qu’elle a menées depuis vingt ans pour
        présenter les perspectives historiques
        et les enjeux contemporains de la
        présence des femmes dans le secteur
        maritime en Bretagne. Elle souligne que
        les femmes ont longtemps été des
        travailleuses invisibles mais
        indispensables : ainsi elles
        confectionnent et entretiennent les
        filets qui comptent pour la moitié de la
        rémunération de la pêche. À la fin du
        xixe siècle, le
        développement des conserveries leur a
        offert un salaire, alors que bien
        souvent, le mari étant marin, les femmes
        assumaient seules le travail domestique
        pendant de longues périodes.
        Aujourd’hui, le travail des unes a gagné
        en visibilité, notamment dans les
        entreprises familiales de la pêche ou de
        la culture des huîtres, d’autres ont
        accédé à des métiers auparavant
        exclusivement masculins, dans la
        navigation notamment. Cependant, ces
        activités sont exercées par des femmes
        aux caractéristiques sociales
        contrastées. De plus, contrairement à ce
        que montre le film Fidelio, l’odyssée
        d’Alice[69], le
        processus de féminisation observé ne
        diffère pas fondamentalement de ce qui
        est observé à terre : désexualisation et
        discriminations ne sont pas absentes,
        bien que la position hiérarchique ou la
        nationalité puissent primer sur le
        sexe.


        Kristell Grall pour sa
        part interroge le soi-disant modèle
        égalitaire breton. « Cette
        représentation de sens commun est-elle
        par exemple concrètement repérable au
        sujet du harcèlement et des violences
        dans l’espace public ? » Les
        étudiant-e-s interrogé-e-s vivent très
        différemment l’espace public selon leur
        sexe, car les femmes sont bien plus
        harcelées que les hommes, et encore plus
        à Brest qu’à Rennes. Même lorsque les
        femmes nient être harcelées, elles
        recourent à diverses stratégies
        d’évitement. On est donc loin d’une
        égalité entre les sexes dans l’usage de
        l’espace public.


        L’étude des
        représentations d’hier et d’aujourd’hui
        aussi bien que l’analyse fine des
        pratiques des femmes bretonnes
        conduisent à remettre en cause bien des
        idées reçues. Les différentes focales
        utilisées permettent d’entrevoir la
        complexité de la construction des
        identités des femmes bretonnes, celles
        qui leur sont ou leur ont été
        attribuées, celles dont elles se
        réclament, celles auxquelles elles
        aspirent et pour lesquelles elles
        peuvent se mobiliser.
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Entre
          sous-représentation et
          sur-investissement 
Les femmes dans
          la littérature de langue bretonne

          

          Nelly Blanchard
          et Mannaig Thomas


          Novembre 2011 au
          Vieux-Marché, inauguration de la statue
          en granit à l’effigie de la poétesse
          Anjela Duval ; 1975, sortie du Cheval
          d’orgueil où Pierre-Jakez Hélias
          décrit notamment le quotidien de sa mère
          Marie-Jeanne Le Goff[70] ; décembre 1868 à
          Plouaret, François-Marie-Luzel collecte
          « Ar perroked
          sorser » (Le perroquet sorcier)
          auprès de la conteuse Barba Tassel ; xvie siècle,
          viol de Nonn dans le quatrième épisode
          du mystère de Buez santes nonn hac
          ez map deuy (La vie de sainte Nonne
          et de son fils Dévy[71]) ; janvier 2007,
          Mich Beyer reçoit le prix France 3 du
          meilleur roman en breton pour Seizh devezh
          warn-ugent[72] (Vingt-sept
          jours)... Ces cinq brèves images
          illustrent quelques aspects de la place
          des femmes dans l’espace littéraire de
          langue bretonne, espace qui sera analysé
          ici, certes non de manière exhaustive,
          mais pour autant dans toute son étendue
          temporelle (du xive siècle à
          nos jours) et sociale (en termes de
          champ[73]). Interroger la
          place des femmes dans la littérature
          suscite quelques idées préconçues :
          d’une part, les femmes seraient dominées
          dans le champ et seraient confinées à
          des genres spécifiques (livre de
          cuisine, jeunesse[74], épistolaire,
          sentimental), et d’autre part, les
          textes majoritairement écrits par des
          hommes produiraient des images de femmes
          objets de désir. Cette même question,
          soulevée cette fois dans le cadre de la
          littérature de langue bretonne, tend à
          faire naître d’autres images : on
          s’attendrait à ce que soit traitée et
          illustrée la question du matriarcat,
          qu’apparaissent des portraits de femmes
          porteuses de la tradition et que soient
          convoquées les grandes figures mythiques
          bretonnes ou celtiques comme Dahut,
          Boudica, Iseult, Viviane... C’est à
          l’aulne de ces cinq clichés que la
          question de la place des femmes dans la
          littérature de langue bretonne sera ici
          examinée.


          
Une littérature
            masculine, paternaliste et
            patriarcale

            

            
Des hommes, des
              hommes, encore des hommes

              

              Le nombre de femmes
              ayant écrit au moins un ouvrage en
              breton est extrêmement faible. Si elles
              sont environ 30 % à contribuer à la
              production dans le champ littéraire
              français[75], elles
              sont proportionnellement cinq à six fois
              moins nombreuses dans l’espace
              littéraire de langue bretonne[76].
              Une rupture a eu lieu dans les années
              1980 : avant cette date, moins d’une
              dizaine de femmes ont produit un ouvrage
              en langue bretonne, alors que depuis une
              trentaine d’années, elles sont deux fois
              plus nombreuses que pendant les cinq
              siècles et demi précédents. À la même
              époque, une rupture s’est produite dans
              le champ français, avec la revendication
              par certaines écrivaines d’une
              « écriture-femme[77] », dès
              1975. Mais il s’agit là d’une
              littérature militante féministe à fin de
              renouvellement esthétique, la simple
              entrée des femmes dans le champ
              littéraire français ayant eu lieu bien
              avant. La littérature de langue bretonne
              n’a pas nourri, pour le moment, le débat
              sur l’engagement féministe et les
              orientations égalitaristes ou
              différentialistes[78] qui
              agitait les milieux féministes dans les
              années 1970. Lorsque militantisme il y
              a, celui-ci se tourne vers des
              revendications concernant la Bretagne ou
              des prises de position qui lui sont
              subordonnées : par exemple, la
              traduction en breton des Monologues du
              vagin[79] en 2010
              illustre, certes, un attrait pour la
              question féministe, mais principalement
              la volonté idéologique de combler ce qui
              est peut-être perçu comme un manque dans
              le panorama littéraire breton et de
              parfaire ainsi la vitrine d’une
              littérature qui veut s’afficher comme
              moderne, à l’instar des autres
              littératures[80], française
              ou anglophone, notamment.


              Au-delà des auteurs,
              un champ littéraire s’appuie sur
              d’autres types d’activités, comme
              l’édition, la critique, l’appui
              scientifique, l’attribution de prix...
              Dans l’espace breton, les femmes
              occupent une place plus importante dans
              ces activités qui dépendent de
              l’écriture que dans l’écriture
              elle-même : par exemple, Ivona Martin
              pour la revue Gwalarn, Annaig
              Kervella pour Al Liamm, Mari
              Kermarrec, Maguy Kerisit, Gwenola
              Derrien pour la revue Brud
              Nevez et la maison d’édition Emgleo
              Breiz, Pierrette Kermoal pour la revue
              et la maison d’édition Aber, Angelina
              Beauvir pour la maison d’édition Keit
              Vimp Bev, Soazig Daniellou pour ses
              films littéraires[81] ou encore
              Corinne Le Mero pour ses interviews
              d’auteurs bretonnants sur France 3,
              occupent des fonctions de secrétaires,
              de directrices de revues et de maisons
              d’édition, de maquettistes ou encore de
              critiques littéraires. Il existe, en
              outre, deux domaines annexes à
              l’écriture et à la publication
              littéraires où les femmes semblent jouer
              un rôle tout à fait particulier. Dans le
              domaine théâtral actuel, la direction
              est assurée par des femmes pour environ
              la moitié des troupes de théâtre amateur
              en langue bretonne[82]. Au xixe siècle,
              c’est grâce aux chants et contes
              collectés auprès de nombreuses femmes
              que Théodore Hersart de La Villemarqué,
              François-Marie Luzel[83] ou Anatole
              Le Braz, par exemple, se sont fait un
              nom dans les lettres bretonnes. Même si
              quelques femmes ont fait du collectage
              (Mme de La
              Villemarqué ou Mme de Saint
              Prix, par exemple) et que des hommes ont
              aussi fourni des chants et des contes,
              le clivage homme/femme dans le domaine
              de la collecte populaire s’accompagne
              d’une domination sociale masculine : ce
              sont souvent des hommes des classes
              aisées qui collectent auprès de femmes
              pauvres, mendiantes, fileuses,
              servantes...


              Quant aux genres
              littéraires, il ne semble pas y en avoir
              de privilégiés par les femmes, si ce
              n’est la littérature de jeunesse. Elles
              suivent surtout les modes des
              différentes époques, choisissant tantôt
              le cadre du roman historique, de la
              chanson, du conte, de la poésie ou du
              roman et de la nouvelle pour la période
              actuelle. La littérature pour la
              jeunesse est majoritairement alimentée
              par des hommes, mais les femmes
              investissent plus ce genre depuis quatre
              décennies : entre 1900 et 1980, on
              compte au total une trentaine d’hommes
              auteurs ou traducteurs, alors
              qu’entre 1980 et 2010, on comptabilise à
              nouveau une trentaine d’hommes auteurs
              ou traducteurs mais également une
              douzaine de femmes[84].

            

            


Un point de vue
              paternaliste

              

              L’analyse du contenu
              des œuvres sur la longue durée montre,
              certes, la grande diversité des points
              de vue et des tons adoptés, mais fait
              émerger un point de vue majoritaire : le
              point de vue paternaliste, autrement dit
              un regard porté sur les femmes – et plus
              généralement sur la société dans son
              ensemble – qui relève d’un type de
              relations familiales, mêlant protection,
              infantilisation et condescendance[85]. Cela
              découle principalement du fait que
              pendant cinq siècles, la grande majorité
              des auteurs de langue bretonne étaient
              des hommes d’Église[86] dont le
              but était moins littéraire
              qu’idéologique. Les autres auteurs
              importants du xixe siècle,
              liés au bretonisme[87], ont largement
              contribué à diffuser, en breton et en
              français, ce même ton paternaliste et
              conservateur dans le contexte
              post-révolutionnaire de changements
              sociaux, économiques, linguistique et
              religieux. C’est ainsi qu’à partir du
              milieu du xixe siècle se
              figent les deux images contradictoires
              de la femme bretonne, à savoir d’une
              part, la gentille et belle paysanne
              pieuse et, d’autre part, la femme
              immature et bernée par la modernité.
              À partir du xxe siècle,
              l’une des conséquences de ce regard
              paternaliste sur le peuple breton est
              l’émergence de quelques figures
              d’écrivains et écrivaines populaires
              encouragés à l’écriture par des hommes
              investis dans la promotion de la langue
              et des lettres bretonnes. C’est par
              exemple le cas de Maria Prat (1906-2006)
              qui a fourni quantité de pièces de
              théâtre comiques, de chansons et de
              poèmes en breton pour l’animation des
              Beilhadegou
              Treger/Veillées du Trégor, à la
              demande de Roger Laouenan[88], ou de la
              bardesse Gwenfrewi stimulée, et
              d’ailleurs préfacée, par le barde et
              Grand druide Taldir-Jaffrennou.


              Le point de vue
              féminin n’apparaît que très tardivement
              dans la littérature de langue bretonne,
              il commence à prendre un peu plus
              d’ampleur dans les années 2000[89], et
              notamment chez les maisons d’édition
              Emgleo Breiz et An Alarc’h. Cela prend
              la forme de traductions de poèmes sur
              les femmes[90], de citations
              de femmes célèbres du monde entier[91] ou des Monologues du
              vagin mais aussi d’œuvres
              originales : le journal intime fictif
              d’une jeune femme sur le modèle du Journal de Bridget
              Jones[92], des romans écrits
              par des femmes et prenant le point de
              vue de femmes[93] et enfin des
              nouvelles et romans écrits par des
              hommes posant la question du rapport
              entre les hommes et les femmes, comme
              sous la plume du précurseur Yann Gerven,
              de Jean-Christophe Bozec ou encore de
              Mikael Madeg. Ces derniers optent pour
              des titres d’œuvres basés sur des jeux
              de mots ou le second degré : Plac’hedigoù o ler
              rous[94] peut se traduire
              par « les jeunes filles bronzées » mais
              contient la contrepèterie ler
              rous/reor lous (peau bronzée/cul
              sale) ; Ifern yen ha
              merc’hed klouar[95] joue sur
              l’expression ifern yen
              (enfer cruel) et sur l’opposition des
              adjectifs yen/klouar
              (froid/tiède) pour suggérer, à l’aide de
              l’illustration de la couverture, l’enfer
              que subissent les hommes à cause des
              « filles chaudes » ; Seks-ha-fars[96] joue sur le nom du
              plat traditionnel « kig-ha-fars » ;
              Okinita[97],
              enfin, évoque le super héros sauveur de
              la femme effrayée par les araignées. La
              priorité donnée à l’humour dans ces
              derniers ouvrages fait davantage pencher
              la balance du côté de la misogynie que
              d’un éventuel féminisme. Si point de vue
              féminin affirmé il y a actuellement en
              langue bretonne, il serait plutôt à
              chercher dans la chanson, genre à la
              limite de la littérature et du
              spectacle, comme chez Marthe Vassallo ou
              Nolwenn Korbell, chacune à sa
              manière.

            

            


Peinture d’une
              société patriarcale

              

              Le poids du père et
              des hommes dans la société bretonne est
              abondamment décrit dans les œuvres du
              corpus. Il y apparaît de manière
              évidente, sans en être le thème
              principal, dans le Barzaz-Breiz
              (1839) de La Villemarqué, par exemple,
              qui peint une société dirigée par des
              chefs de clans, des rois, des nobles,
              des prêtres, ou dans An tri Aotrou
              (1981) du père Medard qui, voulant
              dépeindre le fonctionnement social du
              Léon, régi par la religion et la
              hiérarchie sociale, montre en fait que
              tout cela n’est qu’un monde d’hommes,
              comme le suggère le titre de son œuvre
              pouvant être traduit par « les trois
              seigneurs » (Dieu, le prêtre, le noble).
              Le patriarcat est parfois également pris
              comme thème central, comme dans Geotenn ar
              Werc’hez[98] de Jakez Riou ou
              Egile[99] de Pierre-Jakez
              Hélias. La nouvelle éponyme de Jakez
              Riou a pour héroïne Lotea, jeune fille
              malade qui meurt faute de soin,
              l’avarice de son père l’ayant privée de
              médecin et sa mère n’ayant pu s’exprimer
              face à la décision ferme du chef de
              famille. Dans Egile, les
              femmes (la mère et la belle-fille) sont
              réduites à observer et à subir la
              violence physique, verbale et mentale
              qui accompagne la transmission du
              pouvoir familial entre le père et le
              fils aîné. Victimes du père et du fils,
              elles n’ont d’échanges qu’entre elles et
              de refuge que dans la cuisine ou au fond
              du puits[100]. La mère décrit
              ainsi sa situation :


              « Chan


              Me,
              ar vestrez ! N’eus nemed ur mestr
              amañ, Lan-Wilhou. Ar re all a zo
              sklavourien dindannañ. Hag ar vamm baour
              a zo matez dindan an oll. Me, ar
              vestrez ! Eur gazeg koz, ya,
              eur gazeg koz hag a stern gant heh ero
              araog flemm ar skourjez. Doujañs ebed digand
              den ha nebeutoh c’hoaz digant he
              bugale[101].


              Chan


              Moi, la
              maîtresse ! Il n’y a qu’un maître ici,
              Lan-Wilhou. Les autres sont ses
              esclaves. Et moi, pauvre mère, je suis
              la servante de tout le monde. Moi, la
              maîtresse ! Une vieille rosse, oui, une
              vieille rosse que la morsure du fouet
              oblige à tracer péniblement son sillon.
              Aucun respect de personne, et encore
              moins de ses enfants ! »


              Ces deux auteurs
              mettent sous les yeux des lecteurs, non
              pas une violence physique directe, mais
              une souffrance lancinante qui peut mener
              à la mort. Veulent-ils dénoncer des cas
              particuliers ou suggérer qu’il s’agit
              des bases du fonctionnement de la
              société rurale bretonne dans son
              ensemble ? En tout cas, ils semblent
              vouloir dire la stérilité d’un tel type
              de relations, Hélias en interrompant la
              suite des générations dans cette famille
              par le suicide de la belle-fille, et
              Riou, plus pudiquement et poétiquement,
              en donnant pour titre à sa nouvelle et à
              son ouvrage « l’herbe de la Vierge[102] », nom d’une
              plante qui ne fleurit pas.


              Quelques images de
              femmes fortes viennent nuancer
              légèrement ce tableau patriarcal. Les
              sardinières en grève d’Itron Varia
              Garmez[103] de Youenn Drezen,
              la reine celte Boudica symbole de la
              résistance chez Paol Keineg[104], tout
              comme Epona et d’autres figures
              féminines chez la bardesse Gwenfrewi[105] ou encore
              la mère toute-puissante dans Eun
              ano braz[106] d’Hélias. Pour
              autant, les sardinières de Drezen ne
              constituent que le décor et le contexte
              historique du roman qui ne les prend pas
              pour héroïnes, Keineg a choisi le
              français pour faire de Boudica une
              allégorie de la résistance, et la
              matrilinéarité, au cœur de la
              toute-puissance de la mère Kernoa chez
              Hélias, cesse faute de descendant au
              sein de la communauté. La littérature de
              langue bretonne ne reflète donc pas le
              mythe du matriarcat breton développé
              depuis le début du xxe siècle[107].

            
          

          




Littérature
            pudique et femme-fonction

            

            
La femme sans
              corps

              

              L’exploration des
              figures féminines et de l’image des
              femmes dans les textes aboutit au
              constat d’une quasi-absence de corps
              féminin. Cette absence corporelle n’est
              pas spécifique aux femmes, mais est liée
              à la très faible présence de
              descriptions de corps dans les textes.
              Il n’y a pas plus de corps d’hommes que
              de femmes, ni davantage d’attrait pour
              la parure et l’apparence. Quelques
              exceptions jalonnent toutefois
              l’histoire littéraire. Le corps de la
              femme, tout autant que le corps de
              l’homme, est traité de manière
              métaphorique dans les tableaux libertins
              du Farvel goapaer
              du noble Pascal de Kerenveyer au xviiie siècle,
              évoquant « va
              bodik-espern[108]» (mon buissonnet
              ardent) ou encore « ar c’heff eus he
              greïs[109] » (sa souche du
              milieu). Le traitement érotique du corps
              féminin est à signaler, par exemple,
              dans quelques vers de Stèn Kidna[110] et chez le paysan
              Hervé Burel, par touches, dans Histor eur famill
              eus Breïs-Izel (1905). Ce dernier
              transmet ainsi ses souvenirs de
              premières amours :


              « Ac o
              poket dézo, a vriad, tati dézo ô stomoc
              ken flour a ken mignon, gant an daou
              glob sé ken rétt, ken ferm, évél
              diou roc’hel, péré a zo plasset var
              beultrin ar mercher ?
              Evit réi avi dar
              goazet...


              On les
              embrassait en les serrant dans nos bras,
              on tâtait leur ventre si doux et si
              joli, avec ces deux globes si durs,
              fermes comme deux rochers, qui se
              trouvent sur la poitrine des filles pour
              exciter le désir des hommes[111]... »


              Si le corps féminin
              est peu présent dans le corpus breton,
              c’est, entre autres, parce que la femme
              sert à dire autre chose. Les femmes sont
              très présentes dans l’œuvre de Tanguy
              Malmanche (1875-1953), notamment dans
              son œuvre théâtrale, mais pas tant pour
              interroger la psychologie féminine en
              tant que telle, que pour interroger le
              thème qui préoccupe l’auteur par-dessus
              tout : l’amour. La femme y apparaît donc
              sous différentes figures, chacune lui
              permettant d’explorer la relation à la
              femme, et tout particulièrement la
              question du genre dans le contexte sacré
              de la Création (Il les créa mâle et
              femelle, tapuscrit non daté ; An
              Antekrist, 1950), la question de
              l’amour idéal et de la passion amoureuse
              aveuglante grâce à l’image de Viviane
              dans La maison de
              cristal (tapuscrit non daté) ou
              dans Gurvan ar marc’hek
              estrañjour (Gurvan, Le chevalier
              étranger, 1923), celle du rôle sacré de
              la femme au travers de l’amour de Salaun
              pour la Vierge (Buhez Salaun
              lesanvet ar Fol, La vie de Salaün
              qu’ils nommèrent le Fou, 1943), celle de
              la relation amoureuse interdite ou
              autorisée, comme l’adultère dans Groeg an toer
              (La femme du couvreur, 1942) et An
              Intanvez Arzur (La veuve Arthur,
              écrite en 1907, publiée en 1973), ou
              l’amour courtois et l’honneur, au
              travers du personnage d’Aziliz dans Gurvan ar marc’hek
              estrañjour.


              Pour Prosper Proux
              (1811-1873) et Yann Gerven (1946-),
              c’est le jeu des relations homme-femme
              qui priment sur la femme elle-même[112]. Le premier, dans
              ses chansons, présente les femmes comme
              des proies pour le séducteur et coureur
              de filles qu’il est, cherchant le
              plaisir immédiat qui masque sans doute
              un regard pessimiste sur une société
              qu’il perçoit comme hypocrite et
              mesquine[113]. Le second
              se place en fin observateur de la
              société bretonne actuelle : les jeunes
              comme les vieux, en ville comme à la
              campagne. La même volonté de décrire la
              légèreté des jeux entre hommes et femmes
              anime l’évocation de la femme exotique
              chez Jean Conan[114], Hervé Burel[115] et peut-être
              aussi chez Ab Sulio[116], qui y mêle
              toutefois du sentiment amoureux.


              Contre toute attente,
              le mythe de la ville d’Is et de la femme
              pécheresse Dahut ou Ahès apparaît très
              peu dans le corpus en langue bretonne,
              si ce n’est dans la complainte
              d’Ollivier Souêtre, Gwerz Kèr Is hag ar
              roué Grallon (La chanson de la
              Ville d’Is et du roi Gradlon, 1853). De
              manière plus générale, on ne trouve
              guère de véritable personnage de femme
              excessive[117]
              ou de prostituée[118], par exemple. En
              revanche, quelques images de punition
              corporelle des femmes traîtresses
              mettent Barbe en torture pour ne pas
              avoir accepté d’épouser un païen (dans
              un mystère de 1557) ou réduisent en
              poussière après maints supplices, sous
              la plume de Conan, le corps d’une femme
              ayant causé la mort de soldats sous la
              Révolution[119] :


              En
              noas evel ma dorn
              ehesed drear han


              Darn
              a scoe eny jtifiou bras a dan


              eunan a voelis gant
              evaionetes o tenan edoulagad o
              dou


              Ha
              goude efouras butun chiqued stard en
              toulou


              Coreou a seved deus
              ehrohen pendeben


              A
              quinned a voa ned quen na voeled an
              esquern


              Ar
              jeneral a grie na red qued dey mervel re
              vuan


              Rac
              ar hef jnfernal a verid cals a
              boan


              Nue comme
              ma main, on la promena à travers le
              camp,


              Certains
              lui enfonçaient dans le corps des tisons
              enflammés.


              J’en vis
              un, avec sa baïonnette, lui arracher les
              deux yeux,


              Puis
              remplir les trous de tabac à chiquer
              bien serré.


              On lui
              arracha des lanières de peau de la nuque
              aux talons


              Et elle
              était écorchée au point que l’on voyait
              ses os.


              Le général
              criait : « Ne la faites pas mourir trop
              vite


              Car cet
              être infernal mérite beaucoup de
              souffrances[120].

            

            


Quelle épaisseur
              psychologique ?

              

              Si la femme n’a pas de
              corps, elle n’a aussi que peu
              d’épaisseur psychologique et donc rares
              sont les individualités à émerger. Sous
              la plume des hommes, les femmes sont
              relativement effacées, insérées dans un
              schéma familial patriarcal et une
              structure sociale basée sur la
              domination masculine. Quelques
              exceptions naissent sous la plume des
              femmes : Meavenn (1911-1992) adopte le
              point de vue original d’une narratrice
              folle pendant la guerre civile en
              Irlande dans Ar follez
              yaouank[121], le même procédé
              est utilisé par Mich Beyer (1948-) dans
              Teñvalijenn,
              quelques personnages gagnent un peu en
              épaisseur chez Maguy Kerisit ou Burel,
              par exemple.


              Ar Sorserez, Mari
              Fleurio, Ar Vinorezig, Al lez-vamm,
              Marc’haïd Charlez, Ar verjelenn (la
              sorcière, Marie Fleuriot, l’orpheline,
              la marâtre, Marguerite Charles, la
              bergère)... : le grand nombre de noms et
              de fonctions de femmes dans les titres
              des gwerz incite à
              s’interroger sur un traitement
              particulier des femmes dans le genre de
              la complainte. Dans ces histoires
              tragiques, on trouve à la fois des
              femmes criminelles et des femmes
              victimes. Le mélange entre la « révolte
              et [un] insondable fatalisme[122] »
              peut être interprété par certains comme
              une image de la femme rebelle,
              s’insurgeant contre la domination
              masculine et comme un signe de
              l’avant-gardisme de la gwerz. Il
              s’agit selon nous d’une interprétation
              anachronique à laquelle le mythe du
              matriarcat breton n’est sans doute pas
              étranger. Comme « tragédie du pauvre »,
              la gwerz offre un
              spectacle où les personnages sont des
              objets d’un destin dépendant d’une
              morale de caste et répondant à une
              justice immanente qui font que justice
              est rendue, par exemple, par le geste
              meurtrier de la jeune orpheline envers
              sa mère adoptive qui voulait aller
              contre les lois de la nature qui ne lui
              donnaient pas d’enfant. Il n’est pas
              tant question dans les gwerz
              d’affection ou de sentiments, que de la
              nécessité de rétablir l’équilibre
              naturel des relations sociales[123].


              Malgré l’absence
              importante d’épaisseur psychologique
              dans le corpus étudié, deux grandes
              figures se distinguent par la profondeur
              de leur écriture donnant pleinement
              accès à leur personnalité : Anjela Duval
              (1905-1981) et Naïg Rozmor (1923-2015).
              Elles expriment leur place de femme dans
              deux directions que tout oppose, l’une
              étant le miroir inversé de l’autre : la
              première est fille unique, célibataire,
              paysanne et l’autre est sœur, épouse,
              mère et citadine.


              Par sa poésie, Anjela
              Duval fait partager ses souffrances les
              plus intimes et montre comment elle a
              surmonté l’énorme poids de la solitude,
              liée principalement à sa situation de
              célibataire (« Em digenvez »
              [Ma solitude], 1964 ; « Preder »
              [Méditation], 1964 ; « Lellig »,
              1963...), et la difficulté, voire
              l’impossibilité, de faire le deuil des
              êtres qui lui étaient chers[124] (« Va c’halon »
              [Mon cœur], 1967). Elle y est en partie
              parvenue grâce à la foi (« In Memoriam »
              [Souvenir], 1964), grâce à l’écriture
              (« Eil bugaleaj »
              [Seconde enfance], 1963), grâce à
              l’engagement pour la Bretagne (« Hunvre »
              [Rêve], 1962) et au rôle de grand-mère
              que lui ont alors proposé de jouer de
              jeunes militants bretons dans les années
              1970. Hissée au rang d’icône, elle est
              devenue la poétesse paysanne incarnant
              la tradition consciente d’elle-même et
              la puissance poétique issue du lien à la
              nature, cette image faisant souvent
              passer au second plan ou dans l’oubli
              des positions réactionnaires de la
              poétesse, notamment concernant les
              femmes dans la société moderne : Duval
              s’insurge contre la mise en nourrice des
              enfants, l’école maternelle, la
              scolarité prolongée, l’avortement (« Tamallerien »
              [Accusateurs], 1981)...


              Anjela Duval transmet
              en fait une image en creux de la société
              bretonne de son époque, l’exact négatif
              du cliché de la Bretagne entrant dans la
              modernité[125].
              Son obstination à lutter contre tout
              changement de la société a trouvé un
              terrain d’expression dans le transfert à
              la Bretagne de l’amour qu’elle n’a
              jamais pu donner à un homme (« Breizh ! va
              c’harantez
              nemedout » [Bretagne, tu es mon
              seul amour], dans « Digomprenusted »
              [Incompréhension], 1968), cette passion
              la menant jusqu’au rêve viril
              du combat :


              Me
              ‘garfe bout ur
              Gour


              Ur
              gour kadarn ha taer


              Sevel war Venez
              Bre


              Em
              dorn Banniel va Bro


              – Ar
              banniel gwenn ha du –


              Em
              dorn all ar c’hleze


              Savet uhel en
              aer


              Ha
              youc’hal a-bouez-penn


              D’ar
              gourion tro-war-dro


              –
              Oho ! Paotred d’al Lu !
              –


              Setu
              deut hon amzer


              Da
              zieubiñ hor Bro


              Ha
              da vout Mestr er Gêr[126]...


              J’aimerais
              être un homme


              Un homme
              héroïque et véhément


              Monter sur
              le Méné Bré


              Dans une
              main le drapeau de mon Pays


              – Le
              drapeau noir et blanc –


              Dans
              l’autre main l’épée


              Levée haut
              dans le ciel


              Et crier à
              tue-tête


              À tous les
              hommes des alentours


              – Oh !
              Hommes de combat ! –


              Voici venu
              le moment


              De libérer
              notre Pays


              Et d’être
              maître chez nous[127]...


              Tout au contraire, si
              c’est l’amour qui est le thème de
              prédilection de la poésie de Naig
              Rozmor[128], il ne
              s’agit pas d’un amour idéalisé ou
              désincarné : la poétesse exprime l’amour
              d’une fille pour ses parents (« Daouarn va
              zad[129] » [Les mains de
              mon père] ; « Evid gouel va mamm,
              Doue d’he fardono[130] » [Pour la fête
              de ma mère, Paix à son âme]) ; celui
              d’une mère pour ses enfants (« Da
              va hendalher[131] » [À ma
              descendance]) ; mais surtout l’amour
              d’une femme pour un homme. Cet amour est
              exprimé dans ses multiples dimensions
              (la rencontre, le coup de foudre,
              l’amour passion, la séduction...) y
              compris l’amour physique :


              Euz
              peleh e teu ar skrij


              A
              red dindan va hrohenn


              Da
              heul da vizied ouz va floura ?


              Hag
              ar gliz, dre guz, ouz va
              ferlezenna[132]?


              D’où vient
              le frémissement


              Qui court
              sous ma peau


              Quand tes
              doigts me caressent ?


              Et la
              rosée qui perle sur moi ?


              Un tel traitement de
              la thématique amoureuse fait de Naig
              Rozmor une voix singulière dans
              l’histoire de la littérature de langue
              bretonne. Son parcours de vie est
              pourtant celui de nombreuses femmes de
              sa génération : après avoir grandi dans
              une famille paysanne bretonnante
              (expérience sur laquelle elle revient
              dans sa pièce de théâtre Ar
              mestr [le maître] publiée en 1996),
              elle a quitté la campagne pour la ville,
              la langue bretonne pour la langue
              française, le monde paysan pour suivre
              son époux marin. Il s’agit d’un parcours
              proche de celui décrit par Edgar Morin
              au sujet des femmes de Plodémet qui
              marque, à partir des années 1950, la
              transformation progressive de la femme
              d’intérieur en femme émancipée[133].
              Il est donc remarquable que Naig Rozmor,
              qui commence à écrire dans les années
              1970, ait exprimé cela en breton, ce qui
              fait d’elle la seule femme à adopter ce
              point de vue et à revenir sur cette
              expérience dans l’espace littéraire de
              langue bretonne.

            

            


Femme-fonction

              

              La femme, peu présente
              par le corps et par la psychologie, est
              néanmoins présente dans les œuvres du
              corpus et joue donc un autre rôle que
              celui d’objet de désir. Rarement muse,
              très ponctuellement objet de déclaration
              d’amour comme dans le poème « Ar
              Men Du » d’Hélias[134], elle occupe
              d’autres fonctions[135] qui sont loin
              d’être accessoires dans le
              fonctionnement même d’une littérature en
              phase combative[136],
              c’est-à-dire en période de revendication
              de son existence et de sa
              spécificité.


              L’une de ces fonctions
              est d’incarner, de manière archétypale,
              la femme bretonne. La mère d’Hélias dans
              le Cheval
              d’orgueil se fond à plusieurs
              reprises dans l’ensemble communautaire
              et perd toute individualité pour mieux
              jouer son rôle de garante de l’unité de
              la communauté, comme toutes les autres
              mères[137]. Luttant
              contre la modernité qui attire les
              femmes en ville, Filomena Cadoret
              chante, entre autres, le bonheur du
              foyer, et ses préfaciers mettent cet
              aspect-là de son œuvre particulièrement
              en valeur[138]. Loeiza er Meliner
              dédicace Ar bont er
              velin[139] à ses enfants,
              voulant ainsi montrer l’importance des
              mères et des femmes dans la transmission
              intergénérationnelle de la culture et de
              la langue bretonnes.


              Liée à cette première
              fonction, la femme joue le rôle de
              porteuse de tradition. C’est elle qui
              doit assurer la continuité temporelle
              au-delà des accidents de l’histoire.
              C’est auprès d’elle que l’on cherche les
              chansons et contes ancestraux, que l’on
              collecte la mémoire de la communauté,
              comme l’a fait Jean Ropars auprès
              d’Yvonne Riou[140], c’est elle aussi
              que les écrivains remercient pour leur
              avoir transmis la langue bretonne (la
              nourrice de Taldir-Jaffrennou, la bonne
              de Roparz Hemon, la mère de Jakez
              Riou...). Elles sont ainsi garantes de
              l’ordre, la nature de cet ordre pouvant
              varier selon les époques, et se
              manifester par exemple sous la plume des
              anti-républicains par des figures de
              religieuses mortes « victimes pour la
              foi, depuis 1791 jusqu’à 1800[141] », ou
              d’infirmières mortes sous le feu des
              Révolutionnaires, Lan Inisan ne
              renonçant pas à l’anachronisme[142] pour
              prouver que les femmes et les mères sont
              des piliers de l’ordre idéologique[143].


              Les quelques brebis
              égarées, autrement dit, des femmes
              attirées par la modernité, sont
              immédiatement mises sous les feux des
              projecteurs et dénoncées, parfois assez
              vigoureusement, comme chez le père
              Médard[144]. La belle et jeune
              servante trégorroise Gaodik Keralsi,
              dans « Groeg ar
              Cheminod[145] »
              (La femme du cheminot) de François-Marie
              Luzel, finit dans la plus grande
              détresse après s’être mariée à un
              cheminot, incarnant le bourgeois
              français dont le portrait est dressé
              autour de quatre vices : boisson,
              violence, démesure dans la dépense et
              orgueil. Taldir-Jaffrennou peint le même
              genre de portrait de femme attirée par
              un un époux bourgeois, la ville et
              l’argent, pour mieux valoriser l’intérêt
              de la vie communautaire à la campagne,
              dans sa pièce de théâtre Ar
              bourc’hiz lorc’hus (Le bourgeois
              orgueilleux, 1899). La tension qui naît
              de cette attirance des femmes pour la
              ville et la modernité est également au
              centre de la pièce de théâtre d’Hélias
              Mevel ar Gosker
              (Le grand valet, 1960), comme le montre
              la tirade de la fille aînée de la
              famille Konan :


              « Maria
              (tagnouz)


              Eur
              giez a vuhez ! D’ar mare-mañ, er
              hêriou, ar merhed deread a zo da vad o
              pourmen dre ar strêjou, kazell ouz
              kazell, o tigeri bras o daoulagad dirag
              ar staliou sklerijennet kaer. Goude
              koan, ez aint da weled ar sinima, pe da
              zañsal ma kavont gwelloh. Ha ni, seiteg
              buoh da horo hag an traouegez all. Ma
              gwalh am eus[146].


              Maria (de
              mauvaise humeur)


              Une vie de
              chien ! À cette heure, dans les villes,
              les filles comme il faut sont à se
              promener par les rues, bras-dessus,
              bras-dessous, à ouvrir les yeux devant
              les magasins tout brillants de lumière.
              Après manger, elles iront regarder le
              cinéma ou peut-être au bal, si elles
              préfèrent. Et nous, dix-sept vaches à
              traire, sans compter le reste. J’en ai
              assez[147]. »


              La troisième fonction
              de la femme repérée dans le corpus se
              rattache à des figures mythiques, mais
              qui ne sont pas celles auxquelles on
              aurait pu s’attendre – à savoir, Dahut,
              Boudica, Iseult, Viviane, Morgane – ni
              même historique comme Anne de Bretagne.
              Elles apparaissent certes ponctuellement
              chez Souêtre, Keineg, Hélias[148], Malmanche[149], et Hémon[150]
              ou Charles Le Bras[151] pour la figure de
              Morgane, mais les deux figures sacrées
              qui s’imposent dans le corpus sont la
              Mère et la Vierge Marie. Si l’on a pu
              constater que la femme est assez peu
              objet de désir, les deux figures qui
              occupent la place la plus importante
              symbolisent l’interdit même de l’objet
              de désir.


              Enfin, la dernière
              fonction qui semble englober, ou du
              moins pouvoir sous-entendre toutes les
              autres, est la femme-Bretagne. La
              vieille mendiante aveugle du poème Breiz de
              Jean-Marie Le Jean[152] tente
              métaphoriquement de résister au vent,
              aux batailles, aux ennemis, et se
              rappelle sa jeunesse lorsqu’elle avait
              balayé les traces de César. Donalda
              illustre, quant à elle, la Bretagne du
              xxiie siècle dans
              le roman d’anticipation de Roparz Hemon
              An Aotrou Bimbochet
              e Breizh[153] :
              l’héroïne incarnant la Bretagne
              indépendante est une jeune bourgeoise
              intelligente, vive et accueillante, qui
              sert, d’une part, à marquer le contraste
              avec le vieux Français enseignant la
              langue française, Bimbochet, et, d’autre
              part, à imposer une rupture avec
              l’ancien mouvement breton régionaliste
              considéré comme démodé. Autre exemple
              chez Anjela Duval qui, dans sa solitude,
              rencontre la Bretagne sous les traits
              d’une très vieille femme éternellement
              jeune :


              Ur
              Vaouez kaer... kozh-kozh.


              Dezhi un neuz
              meurdezus


              Gant
              un dremm bepred yaouank


              Gwisket en voulouz
              perlezennet.


              War
              he fenn ur c’hoef gwenn


              A
              zalc’he lec’h un aourgelc’h,


              En
              he dorn un Delenn[154].


              Une belle
              femme... très vieille


              Aux traits
              majestueux


              Au visage
              toujours jeune


              Vêtue de
              velours brodé de perles


              Sur la
              tête une coiffe blanche


              Portée
              telle une auréole


              Dans la
              main une Harpe.

            
          

          




Conclusion

            

            Cette étude cherche à
            dresser à grands traits le portrait de
            la femme dans la littérature de langue
            bretonne, mais les quelques exemples
            fournis prouvent déjà l’infinité des
            points de vue littéraires sur cet objet.
            Les quatre grands noms que l’on peut
            retenir sur cette thématique, à savoir
            Anjela Duval, Naïg Rozmor, Tangi
            Malmanche et Pierre-Jakez Hélias
            montrent une palette nuancée dans
            l’ensemble de l’espace en question, mais
            également à l’intérieur même de leur
            œuvre.


            Toutefois, d’une
            manière générale, dans cet espace
            littéraire en phase combative, fortement
            masculin, portant un regard paternaliste
            sur une société bretonne souvent
            dépeinte comme patriarcale, c’est la
            Bretagne qui attire tous les regards. Ce
            détournement du regard amoureux vers la
            Bretagne explique, d’une part, la
            sous-représentation de la femme
            corporellement et psychologiquement, et
            d’autre part, le surinvestissement
            symbolique dont elle fait l’objet en
            servant à dire la Bretagne de diverses
            manières.
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